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Castonbury Park
Le somptueux domaine de Castonbury Park est à l’image de ses résidents : noble, prestigieux et jalousé. La famille Montague, parmi les plus influentes d’Angleterre, y jouit d’une renommée sans égal… Jusqu’aux funestes guerres napoléoniennes, qui emportent en quelques mois l’aîné et le plus jeune des fils. Abattu par ces pertes tragiques, le vieux duc de Rothermere se retire du monde alors que les finances du domaine sont au plus mal. Serait-ce la fin du rayonnement des Montague ?
C’est à présent aux héritiers qu’il incombe de redorer leur nom, si possible au moyen de mariages avantageux. Mais c’est compter sans le tempérament fougueux des Montague, qui les dispose mal à la résignation ! Et si l’être aimé n’avait rien d’un noble ou d’une lady ? Hélas pour le duc ! un cœur passionné n’a aucun souci des convenances…





Prologue
Plantation de M. Booth, Virginie, Etats-Unis, Automne 1805
Virgil commençait enfin à se réchauffer un peu. La douleur fulgurante qui le transperçait encore quelques heures plus tôt s’estompait. Il en avait l’habitude, à présent… La brûlure cuisante qu’il ressentait alors que les coups de fouet lui lacéraient le dos était invariablement suivie d’un trou noir. Chaque fois, il luttait de toutes ses forces pour ne pas perdre connaissance. Mais son corps finissait toujours par abdiquer. L’eau salée qu’on jetait ensuite par seaux entiers sur ses plaies béantes le faisait atrocement souffrir. Bien au-delà du supportable. Mais le pire était derrière lui à présent. Il était en voie de guérison.
Au prix d’un effort surhumain, Virgil tenta de s’étirer un peu. Ses muscles étaient complètement ankylosés. Confiné sous terre dans une cellule minuscule, il manquait cruellement d’espace. Une torture supplémentaire… Il n’avait d’autre choix que de se recroqueviller sur lui-même. En position fœtale. Si seulement on lui laissait la possibilité de s’allonger un peu !
Virgil se passa une main dans le dos pour constater l’ampleur des dégâts. Il avait beau plisser les yeux, rien n’y faisait. Il n’y voyait strictement rien. Le trou de l’enfer, voilà comment les esclaves désignaient cet endroit. Inquiet, Virgil se renifla longuement les doigts pour en avoir le cœur net. L’odeur ferreuse caractéristique du sang frais le rassura. Si ses plaies venaient à s’infecter, ce serait une véritable catastrophe. Cela lui était déjà arrivé une fois, lorsqu’il avait quinze ou seize ans, et il avait bien failli y passer. A l’époque, il s’était demandé si la mort n’aurait pas été plus douce que l’existence misérable qu’il menait à la plantation… Il avait finalement recouvré toute sa combativité et son envie de vivre, par la suite. Comme les choses avaient changé en quelques années… Il avait Millie à ses côtés désormais. Ils finiraient par connaître des jours meilleurs !
Mais c’était pour l’instant difficile à imaginer. Virgil laissa tomber lourdement sa tête sur ses genoux en grimaçant de douleur. Jamais il n’avait envisagé l’hypothèse d’une défaite ! Pourquoi était-il tellement convaincu que la grève qu’il avait lancée serait un succès ? Cette assurance risquait de lui coûter fort cher… Les feuilles de tabac étaient pourtant arrivées à maturité et les navires marchands n’allaient plus tarder à accoster. Les choses ne s’étaient pas du tout passées comme il l’avait prévu. Contre toute attente, maître Booth avait tenu bon. Son intransigeance avait bel et bien brisé la rébellion… Virgil sentit sa gorge se serrer. Il avait échappé — de justesse — à la pendaison, mais il savait bien qu’il ne perdait rien pour attendre. Son maître allait probablement le vendre au plus offrant, et il quitterait à tout jamais la plantation.
Si les circonstances avaient été différentes, Virgil se serait réjoui d’un tel dénouement. Il allait enfin quitter cet enfer, théâtre de tant de souffrances et d’humiliations ! Mais c’était compter sans Millie. Qu’allait-elle devenir sans lui ? Et lui, comment supporterait-il au quotidien les brimades de son maître s’il n’avait plus l’amour de sa vie à ses côtés ? Quand le travail devenait trop harassant, le bel avenir qu’ils imaginaient tous les deux au clair de lune était la seule chose qui leur permettait de garder la tête haute. Comment pourrait-il aller de l’avant si on le séparait de sa tendre compagne ?
Rongé par la culpabilité, Virgil serra les poings. Millie était tout pour lui. Absolument tout ! Il ne laisserait jamais l’espoir s’éteindre ! Leurs rêves finiraient bien par se réaliser un jour. Mais le temps de la révolte était bel et bien terminé. Il savait désormais que maître Booth et ses semblables ne plieraient jamais. C’était difficile à admettre, mais c’était ainsi. Cela ne servait à rien de fomenter des projets sanguinaires dans l’espoir de se venger. Bien au contraire… C’était même un cercle vicieux. Les effusions de sang menaient inéluctablement à d’autres effusions de sang. Cela ne signifiait pas pour autant qu’il abandonnait la partie ! Il finirait par triompher par la force de sa seule volonté, il en avait l’intime conviction. Il ferait tout pour gagner sa liberté. Leur liberté. La sienne et celle de Millie. D’ailleurs, le travail ne lui faisait pas peur. Il était d’une force et d’une endurance hors du commun. Même le régisseur le reconnaissait. Et surtout, il avait appris à lire et à écrire ! Pour un esclave, c’était une chance exceptionnelle… Il avait des capacités prometteuses, il le savait. Le regard à la fois haineux et craintif que maître Booth lui avait lancé alors qu’il déclamait devant les esclaves réunis son vibrant plaidoyer en disait long. Visiblement, ses paroles avaient été suffisamment puissantes et fédératrices pour l’effrayer. Toute la foule s’était aussitôt ralliée à sa cause, présageant une mutinerie de grande ampleur, du jamais vu dans les plantations voisines.
Virgil se frotta le menton pensivement. A présent, ils allaient sans doute chercher à le vendre sur un marché aux esclaves plus au nord du pays. A Richmond, personne ne voudrait de lui. Pourquoi les propriétaires terriens s’embarrasseraient-ils d’un fauteur de troubles ? La chance allait peut-être finir par lui sourire. Pourvu que son nouveau maître soit progressiste ! Mais cela lui importait peu au fond. Où qu’il aille, il finirait par s’en sortir. Ensuite, il reviendrait chercher Millie. Elle savait mieux que personne qu’il ne l’abandonnerait jamais. Il fallait simplement qu’elle fasse preuve d’un peu de patience et évite de se faire remarquer en attendant qu’il vienne la sortir de là.
Absorbé dans ses pensées, Virgil ne remarqua pas les minuscules rais de lumière qui filtraient à travers les lattes de bois. Soudain, une clé grinça dans la serrure de la trappe. On venait enfin venus le chercher ! Alors qu’il déployait tant bien que mal ses membres comprimés, il serra les dents pour supporter la douleur. Tous ses muscles semblaient atrophiés après les cinq longues journées de captivité. Aveuglé par la lumière crue, il porta la main à son front et leva les yeux vers le ciel qui s’ouvrait enfin à lui. Résolu à ignorer l’état d’épuisement de son corps, il sortit tant bien que mal de son cachot, peinant toutefois à se hisser à travers la trappe. Enfin il pouvait respirer le grand air !
Mais le silence oppressant qui l’attendait dans la cour le glaça aussitôt. Pourquoi les esclaves étaient-ils tous rassemblés autour de lui ? Pas un ne semblait manquer à l’appel. Les travailleurs des champs et le personnel de maison se tenaient tous face à lui, en rang. Allait-il encore une fois se faire fouetter en public, pour l’exemple ? Aurait-il la force de le supporter alors que ses plaies cicatrisaient à peine ? Maître Booth en personne se tenait devant le poteau qui servait à attacher les frondeurs. Même s’il n’avait pas de fouet dans ses mains, Virgil devinait à son air satisfait qu’un châtiment supplémentaire l’attendait.
Soudain, il parcourut la foule d’un regard inquiet. Où était donc passée Millie ? Pourquoi n’était-elle pas au premier rang, prête à le soutenir de son regard doux et complice ? Une terreur indicible l’envahit aussitôt. Qu’était-il arrivé à sa bien-aimée ? Dans ce silence pesant, l’odeur douceâtre de fruit pourri qui provenait des feuilles de tabac stockées dans les bâtiments alentour lui donnait la nausée. Allait-on enfin lui dire ce qui se passait ? Pourquoi ses compagnons baissaient-ils tous la tête comme un seul homme ? Il eut tout à coup une affreuse prémonition. Le maître n’allait tout de même pas punir Millie à sa place ?
— Tu vas avancer, oui ? cria l’un des contremaîtres en le poussant violemment en avant.
Surpris par le coup, Virgil se retrouva propulsé juste devant son maître. Entravé par les chaînes qu’il portait aux chevilles, il eut toutes les peines du monde à rétablir son équilibre.
— Tu vas être vendu ! lui dit maître Booth en lui adressant un sourire victorieux.
Virgil resta de marbre. Il avait donc vu juste. On allait se débarrasser de lui. Décidément, son maître était aussi lâche que ridicule ! Son visage rougeaud baigné de sueur et sa perruque mal positionnée le rendaient pathétique…
— Je ne tolérerai pas plus longtemps ton insubordination ! reprit-il d’une voix autoritaire. Il va bien falloir que tu apprennes un jour quelle est ta place sur cette terre, mon garçon !
— Ce n’est sûrement pas vous qui allez me l’apprendre ! répliqua Virgil, le menton fièrement dressé et le regard plongé dans celui de son maître.
Mais à sa grande surprise, son insolence n’eut pas l’effet escompté. Au lieu de se mettre dans une colère noire, maître Booth affichait un sourire cruel, le sourire du tortionnaire sûr de son bon droit. Que regardait-il avec une telle satisfaction ? En se retournant brusquement, Virgil crut défaillir. Millie ! Sa bien-aimée se tenait au milieu de la foule, les mains attachées dans le dos et pâle comme la mort. Elle lui jeta alors un regard terrifié. Ses yeux le suppliaient de lui porter secours. Harlow, le régisseur, la maintenait fermement à son côté.
Sous le coup de l’émotion, Virgil s’élança vers sa compagne, mais les hommes chargés de le surveiller l’empoignèrent sur-le-champ. Ces brutes ne lui faisaient pas peur ! Il allait leur montrer de quoi il était capable ! Il se débattit comme un beau diable et parvint finalement à leur échapper. Peine perdue ! Les chaînes qui lui enserraient les chevilles lui firent perdre l’équilibre, et il s’écroula de tout son long, le nez dans la poussière. A bout de forces, il entendit Millie qui s’était mise à pleurer. Ses sanglots déchirants l’anéantirent. Pas Millie !
— S’il vous plaît ! hurla-t-il à l’adresse de maître Booth, en se remettant péniblement sur ses pieds. Laissez-la partir !
Jamais il n’avait réclamé la moindre clémence jusqu’alors. Il était trop fier pour s’abaisser à quémander. Mais au diable ses résolutions, c’était de Millie dont il s’agissait ! Il ne pouvait tout de même pas rester les bras croisés !
— Tes regrets viennent un peu tard, mon garçon ! rétorqua maître Booth d’un ton sarcastique.
En le voyant adresser un signe de tête au régisseur, Virgil serra les mâchoires pour essayer de contenir sa rage. Jamais il ne s’était senti aussi impuissant ! Dans un dernier sursaut de désespoir, Millie tenta de se dégager d’un violent coup d’épaule, pour échapper à son tortionnaire. En vain. Regina, la cuisinière, visiblement bouleversée par cette scène, voulut lui porter secours, mais quelqu’un la tira aussitôt en arrière. Tous savaient qu’il valait mieux éviter d’intervenir. En général, cela ne faisait qu’envenimer la situation. Ils en avaient tous fait l’expérience… Mais pour sa part, Virgil refusait d’être le témoin passif de cet épouvantable spectacle. Il fallait à tout prix sauver Millie !
— Millie ! Millie ! mugit-il en se débattant de toutes ses forces.
En voyant la mine affolée de sa bien-aimée, il sentit une colère féroce s’emparer de lui et s’agita comme un diable. S’il lui arrivait malheur, jamais il ne se le pardonnerait ! Pourquoi Millie aurait-elle dû payer pour les crimes commis par son amant ? Comment pouvait-on faire preuve d’une telle lâcheté ?
— Tu vas te tenir tranquille, oui ? lui cria un homme en lui tirant sur le bras.
Avant qu’il ne puisse assister au châtiment réservé à Millie, Virgil sentit un violent coup de gourdin s’abattre derrière sa nuque. Happé par les ténèbres, il sombra alors dans un profond coma.




Chapitre 1
Maer Hall, Staffordshire, 1816
— Kate ! Je suis si heureuse de te voir ! s’exclama Sarah Wedgwood en se frayant un passage parmi les nombreux convives.
— Sarah ! s’écria son amie. Tu m’as tellement manqué…
— Je me demandais si tu étais rentrée du Lake District ! ajouta Sarah en la serrant dans ses bras.
— Je suis rentrée il y a un peu plus de deux semaines, répondit Kate en faisant la grimace. Juste à temps pour assister au mariage de ma cousine Araminta.
— Dis-moi, Kate, les folles rumeurs qui courent au sujet de ton cousin sont infondées, n’est-ce pas ? demanda Sarah à voix basse. Figure-toi que j’ai entendu dire que Ross se serait enfui avec une femme de chambre ! ajouta-t-elle en menant son amie vers un coin tranquille.
— Personne ne sait exactement ce qui s’est passé, dit Kate d’un ton confidentiel. Quelqu’un aurait prévenu tante Wilhelmine que Ross avait une liaison avec Mlle Napier, qui travaillait au service de sa sœur. Lorsque ma tante a su que Ross était sincèrement épris de cette jeune femme, son sang n’a fait qu’un tour ! Elle a immédiatement convoqué cette pauvre Mlle Napier et lui a demandé de plier bagage. En apprenant la nouvelle, Ross a piqué une colère indescriptible et s’est aussitôt lancé à la poursuite de sa bien-aimée. Nul ne sait où ils peuvent être à présent. Pour ma part, j’espère sincèrement qu’ils ont réussi à se marier et qu’ils coulent des jours heureux quelque part. Ross semblait si amoureux !
— Je n’arrive pas à y croire, murmura Sarah en écarquillant les yeux.
— Je te laisse imaginer dans quel état se trouve ma tante, ajouta Kate avec un sourire espiègle. Quand elle a découvert que son intervention avait précipité l’union qu’elle redoutait tant, elle a perdu toute retenue. Depuis, elle répète à qui veut l’entendre qu’elle a nourri un serpent dans son sein ! Quant à mon père… A vrai dire, je ne suis pas sûre que mon père comprenne vraiment ce qui se passe autour de lui, ces derniers temps. Depuis qu’Edward et Jamie…
A peine avait-elle prononcé les noms de ses frères que Kate sentit l’émotion lui serrer la gorge. C’était ce qui arrivait dès qu’elle évoquait la tragédie qui s’était abattue sur sa famille. Contrairement à ce qu’on lui avait dit, le temps qui passait ne suffisait pas à atténuer l’atroce douleur qui l’étreignait à la pensée qu’ils avaient tous les deux quitté ce monde. Edward avait trouvé la mort à Waterloo plus d’une année auparavant, et Jamie n’était jamais revenu du front espagnol. Jamais elle ne se remettrait du décès de ses frères. Cela lui semblait tellement irréel ! Peut-être parce qu’elle ne pouvait pas se recueillir sur leurs tombes. Tous deux étaient restés dans le pays où ils étaient tombés, loin de leur patrie. Il lui arrivait parfois de penser qu’ils se trouvaient toujours quelque part en Europe, en train de défendre les couleurs de leur drapeau. Au fond, elle comprenait son père, qui vivait en reclus depuis ces tragédies. Quel parent pouvait supporter la mort de deux de ses fils ? Il était si tentant de vivre dans le passé… Kate secoua doucement la tête, rongée par une indicible culpabilité. Pour être tout à fait honnête, elle devait bien reconnaître que Jamie l’avait toujours passablement agacée. Son titre de duc avait fini par lui monter à la tête. Il se voyait déjà en chef de famille, et les grands airs qu’il prenait avec tout le monde avaient été la source de nombreuses disputes… Mais cela n’avait pas empêché Kate de l’aimer pour autant. Quant à Edward, le benjamin, il était son frère préféré ! Ils s’étaient toujours entendus merveilleusement.
— Je suis désolée, Sarah, bredouilla Kate. Je ne suis pas de très bonne compagnie, ces temps-ci. L’atmosphère est si tendue à la maison ! Ton invitation tombait à point nommé. J’ai vraiment besoin de me changer les idées… Evidemment, ma tante est furieuse, car elle pensait naïvement que je refuserais de prendre part à des réjouissances quand Castonbury est plongé dans la morosité. C’était bien mal me connaître !
— En effet ! s’écria Sarah en pouffant.
— Où se trouve donc ton invité d’honneur, Sarah ? Je ne le vois nulle part…
— Je crains d’être responsable de son retard, intervint Josiah Wedgwood.
Kate sursauta brusquement en remarquant la présence du propriétaire des lieux à côté d’elles.
— Lord Wedgwood ! dit-elle en le saluant.
Kate aimait beaucoup Josiah Wedgwood. Fils du célèbre potier du même nom et propriétaire de Maer Hall, il dirigeait ses affaires d’une main de fer et n’avait pas son pareil pour raconter de savoureuses anecdotes.
— J’ai fait visiter l’usine Etruria à M. Jackson, reprit Josiah, et nous n’avons malheureusement pas vu l’heure tourner. Il est allé se changer pour le dîner, mais je suis sûr qu’il ne va plus tarder à présent. Comment allez-vous, lady Katherine ? Je suis si heureux de vous revoir ! ajouta-t-il en lui prenant la main. Je ne sais pas ce que Sarah vous a dit à propos de notre hôte prestigieux, mais sachez que M. Jackson, parti de rien, a bâti une véritable fortune en Amérique grâce à la fabrication de poterie en grès. Nous avons l’intention de faire affaire. Mais je ne veux surtout pas vous ennuyer, ma chère. Dites-moi, comment se porte le duc ?
— Plutôt bien. Il m’a expressément demandé de vous saluer, répondit Kate en espérant que le ton de sa voix ne l’avait pas trahie.
C’était un mensonge éhonté, mais Kate n’en éprouvait pas le moindre remords. Comment M. Wedgwood réagirait-il s’il savait que son père n’était même pas au courant de son escapade ? Qu’il ignorait où se trouvait sa fille, et s’en moquait éperdument ?
— Oublions mon père un instant, reprit Kate d’une voix enjouée. Parlez-moi plutôt de M. Jackson. Je suis si impatiente de le rencontrer ! A quoi ressemble-t-il ?
— Nous te laissons juge, répondit Sarah en lui donnant un petit coup de coude. Le voici !
Kate pivota aussitôt sur ses talons. A l’autre bout de l’immense salle de réception, un valet de pied refermait déjà la porte derrière l’invité, tandis que des murmures d’excitation s’élevaient dans l’assistance. Tous les yeux étaient tournés vers l’homme qui venait de faire son apparition. On n’entendait plus que le froissement des robes des dames qui jouaient des coudes dans l’espoir d’être la première à le saluer. Chacun semblait irrémédiablement captivé par l’invité d’honneur que M. Wedgwood avait annoncé en grande pompe.
Lorsqu’elle l’aperçut enfin, Kate comprit soudain la raison de cette frénésie. Cet homme possédait une carrure impressionnante… Une véritable force de la nature ! On devinait sans peine les muscles saillants sous le tissu de ses vêtements. Malgré la puissance qui émanait de sa personne, M. Jackson se déplaçait avec une aisance indiscutable, souriant à chacun tout en esquivant adroitement les importuns… Kate sentit confusément que cet homme possédait une aura extraordinaire, qui l’attirait sans qu’elle pût dire pourquoi. Il était si différent de ceux qu’elle connaissait. Et pour cause : c’était bien la première fois qu’elle rencontrait dans une soirée mondaine un esclave affranchi !
*  *  *
Alors qu’il se dirigeait vers son hôte, Virgil Jackson fit de son mieux pour ignorer le froid qui contractait ses membres. Il ne pouvait tout de même pas se mettre à grelotter devant tous ces gens qui le fixaient avec curiosité ! A l’autre bout de la pièce, il aperçut pourtant une imposante cheminée dans laquelle flambait un grand feu de bois. De toute évidence, ce n’était pas suffisant… La veille, Josiah lui avait expliqué en détail les grandes rénovations qui avaient été réalisées à Maer Hall mais, manifestement, cette grande galerie n’en avait pas bénéficié. Malgré les tapisseries et les tentures qui recouvraient une bonne partie des murs, la pièce lui semblait absolument glaciale. Pourquoi les autres convives ne paraissaient-ils pas souffrir du froid ? Cela dépassait l’entendement. Toutes les femmes portaient pourtant des robes aux épaules dénudées ! Sans parler de leurs décolletés qui, à Boston, auraient immédiatement fait scandale…
Même s’il rêvait de rebrousser chemin pour retrouver le calme de sa chambre, Virgil tâcha de montrer son plus beau sourire et de saluer d’un petit signe de tête tous ceux qui s’avançaient vers lui. Quel calvaire que ces mondanités guindées et formelles ! Comment pouvait-on s’habituer au col amidonné de ces chemises, qui lui irritait le cou ? Aux regards inquisiteurs de tous ces gens, qui lui tapaient sur les nerfs ? Josiah avait pourtant parlé d’une soirée en petit comité ! Or, il y avait au moins une trentaine de notables tirés à quatre épingles. Intérieurement, Virgil se félicita d’avoir pris le temps de se rendre chez un bon tailleur, à son arrivée à Londres. Ses vêtements bien coupés ne suffisaient pas à le fondre dans la foule, mais, au moins, personne ne lui ferait de remarques désagréables sur ses tenues…
Virgil promena un regard songeur sur les nobles invités réunis dans cette pièce. Il fallait reconnaître que les usages en matière vestimentaire étaient bien différents dès qu’on traversait l’Atlantique ! La queue-de-pie qu’il portait en était la preuve flagrante. A Boston, on l’aurait probablement trouvée ridicule. Son manteau était si ajusté au niveau des épaules et de la poitrine qu’il s’était demandé s’il pourrait réellement entrer dedans ! Son tailleur s’était simplement conformé à la mode en vigueur. Virgil se sentait également à l’étroit dans sa culotte en maille serrée. Mais son valet — qu’il employait à contrecœur depuis son arrivée à Londres — lui avait assuré qu’il était impensable de porter une culotte de soie noire, comme il l’aurait fait aux Etats-Unis. Cette tenue, lui avait-il expliqué, restait ici exclusivement réservée aux bals. Virgil devait bien reconnaître que son valet avait vu juste… Sans ses précieux conseils, il se serait sans doute exposé au ridicule.
Virgil réprima un profond soupir. Malgré ses efforts vestimentaires, il n’en attirait pas moins tous les regards… Une bête curieuse, voilà ce qu’il était ! Il savait bien que Josiah et son épouse avaient voulu bien faire en l’introduisant dans la bonne société locale, et il leur en était reconnaissant, mais il se serait volontiers passé de ce bain de foule. Du reste, si les invités avaient répondu présents ce soir-là, c’était par pure obligation. Tous arboraient fièrement le fameux médaillon anti-esclavagiste que Josiah avait conçu, et qui représentait un esclave noir enchaîné à genoux, avec cette inscription : « Ne suis-je pas un homme et un frère ? ». Virgil ne remettait nullement en cause la bonne volonté de tous ces gens. Mais au-delà de leurs belles théories, la réalité était tout autre. C’était une chose de militer pour l’abolition de l’esclavage. C’en était une autre de fournir aux anciens esclaves les moyens concrets pour s’en sortir : un travail décent, un logement convenable, une éducation… Pour l’heure, les privilèges avaient la vie dure.
Une fois de plus, Virgil était le seul homme noir dans l’assemblée. A vrai dire, depuis son départ de Londres, il se demandait même s’il n’était pas le seul homme noir de toute l’Angleterre ! Sa couleur de peau lui pesait terriblement. Comme il aurait aimé se fondre dans le paysage. Mais on se retournait continuellement sur son passage… Sans parler de toutes ces coutumes qu’il fallait intégrer en un temps record ! C’était épuisant, et il savait qu’il n’était pas à l’abri d’un faux pas. A Boston, il fréquentait aussi la bonne société, mais les règles n’étaient pas les mêmes.
— Virgil, dit Josiah en le saluant, j’aimerais vous présenter notre très honorable voisine, lady Katherine Montague. C’est également une amie proche de ma sœur Sarah.
— Très honorable ? répéta Kate en rougissant. N’exagérons rien ! Cet honneur revient d’abord à mon père, puis à mes quatre frères. Enfin, à mes deux frères… Je n’en ai plus que deux à présent.
A ces mots, Virgil s’immobilisa. Cette jeune femme était-elle en deuil ? Dès qu’elle avait évoqué ses frères, son sourire s’était estompé et son ton légèrement mordant s’était aussitôt volatilisé.
— Le frère cadet de lady Katherine est tombé au champ d’honneur à Waterloo, expliqua aussitôt Josiah.
Virgil remarqua aussitôt que lady Katherine n’avait que faire de la compassion dont Josiah faisait preuve. Sans doute préférerait-elle changer au plus vite de conversation.
— Quant à son frère aîné, il se battait en Espagne et n’est jamais revenu, reprit Josiah, inconscient de l’embarras qu’il produisait. C’était le fils héritier de la famille. Quelle tragédie !
— Je suis sûre que toutes ces histoires n’intéressent guère M. Jackson, lança Kate d’une voix quelque peu éraillée.
Virgil se retint de présenter ses condoléances. Visiblement, Lady Katherine préférait panser ses plaies en privé. A moins qu’elle ne trouve son hôte indiscret. Elle ne lui laissa pas le temps d’approfondir la question.
— Je suis enchantée, M. Jackson ! dit-elle en lui tendant une fine main délicieusement gantée.
Virgil n’en revenait pas. Cette jeune femme était-elle une excentrique ? Jamais une lady ne serrait la main de son interlocuteur ! Pas plus ici que dans le Nouveau Monde. Lady Katherine paraissait plutôt sévère de prime abord. Mais, à y regarder de plus près, avec son grand front, ses pommettes saillantes et son menton décidé, ce visage respirait l’intelligence. Ses yeux étaient de toute beauté. Entre le bleu et le gris, bordés de longs cils recourbés, ils étaient en forme d’amande, légèrement obliques, comme ceux d’un chat.
— Madame, dit Virgil en serrant délicatement sa main.
Aussitôt, il surprit le regard appuyé qu’elle venait de poser sur sa main. Il fallait bien avouer que le contraste entre sa peau noire et la blancheur immaculée de son gant était saisissant…
— Lady Katherine est la fille du duc de Rothermere, dit Josiah. Castonbury Park est sans conteste le plus grand domaine du Derbyshire, et la famille Montague est sans doute la plus ancienne de tout le comté. Je suis sûr que vous en avez déjà entendu parler. Le duc…
Mais Josiah laissa sa phrase en suspens.
— Veuillez m’excuser, dit-il précipitamment. Mon épouse a besoin de moi. Je suppose que nous n’allons plus tarder à passer à table. Virgil, vous voulez bien escorter lady Katherine jusqu’à la salle à manger ?
— J’en serais flatté. Vous me feriez un grand honneur, répondit Virgil en inclinant légèrement la tête.
Naturellement, il n’en pensait pas un mot. La soirée promettait d’être longue… Ce n’était vraiment pas de chance ! Pourquoi Josiah s’était-il empressé de lui présenter cette jeune femme ? La fille d’un duc ! En bonne aristocrate, elle allait sans doute guetter d’un œil méfiant ses moindres gestes. Peut-être s’attendait-elle à le voir manger avec les doigts. Ou tout au moins à le voir hésiter devant la profusion de couverts placés à côté de son assiette.
*  *  *
— Comment se passe votre séjour dans les Midlands, M. Jackson ? demanda Kate. Josiah était justement en train de me dire que vous alliez faire affaire ensemble, ajouta-t-elle sans comprendre pourquoi son interlocuteur semblait si contrarié.
— Josiah aimerait beaucoup exporter ses produits aux Etats-Unis, expliqua Virgil, mais les nouveaux droits de douane que le gouvernement de mon pays est en train d’introduire pourraient se révéler prohibitifs. Jamais la classe moyenne n’aura les moyens de s’offrir de la poterie Wedgwood à un tel tarif ! J’ai donc proposé à Josiah de fabriquer une nouvelle gamme de produits dans mes propres ateliers. Ses employés s’occupent en ce moment même de leur conception. Il y aura bien sûr de magnifiques services à thé, mais également bien d’autres choses…
Pendant qu’il parlait, Kate ne le quittait pas des yeux. Elle était sous le charme. Virgil Jackson la fascinait littéralement. Alors même que, comme tous les Montague, elle dépassait tout le monde d’une demi-tête, elle devait sans cesse relever le menton afin de croiser son regard. Comme il était séduisant, avec ses cheveux coupés ras qui mettaient en valeur son grand front ! Ses yeux marron doré en forme d’amande l’hypnotisaient. Quant à ses lèvres charnues… Sa peau était d’une couleur indéfinissable. Bronze ? Noisette ? Café ? Aucun de ces termes ne semblait lui rendre justice. Caramel peut-être ?
Seigneur ! Depuis combien de temps n’avait-elle pas dit un mot, à l’admirer béatement ?
— M. Jackson, lança-t-elle précipitamment, veuillez pardonner ma franchise, mais je suis si heureuse de vous rencontrer ! J’ai dû braver la colère de mon frère et de ma tante pour venir ici, mais je ne regrette pas ma décision. Même si ma tante est la femme la plus redoutable que je connaisse ! ajouta-t-elle en riant. Si vous la connaissiez…
— Alors vous deviez avoir réellement très envie de me rencontrer, pour oser braver un tel être, dit Virgil en arborant un large sourire. Je suis flatté, lady Katherine…
Quel sourire magnifique ! songea Kate. Jamais elle n’avait vu de dents aussi blanches. Le contraste avec sa peau sombre y était sans doute pour quelque chose… Elle n’aurait su dire pourquoi, mais malgré ce sourire éclatant, M. Jackson lui paraissait profondément abattu. Comme quelqu’un que la vie n’aurait pas épargné. Peut-être avait-il simplement l’habitude de rester sur ses gardes. Il ne devait pas accorder facilement sa confiance. Peut-être même ne faisait-il confiance à personne. Quels traumatismes avait-il bien pu connaître ?
Cédant à la tentation, Kate posa une nouvelle fois les yeux sur ses lèvres charnues. Elles dégageaient une telle sensualité… Mais enfin, que lui arrivait-il ? Cela ne lui ressemblait guère de se laisser emporter dans des rêveries si peu convenables…
— Appelez-moi Kate, je vous en prie. Je déteste qu’on m’appelle Katherine. Vous êtes flatté, me dites-vous ? Vous ne devriez pas ! C’est plutôt moi qui devrais m’estimer chanceuse de faire votre connaissance. Votre réussite est un tel miracle…
En voyant la mine de Virgil Jackson s’assombrir, Kate comprit qu’elle avait commis un impair.
— Un miracle ? feignit-il de s’étonner. Vous voulez peut-être dire : « pour un esclave noir » ?
— Pas du tout, protesta Kate. Ce constat peut s’appliquer à n’importe quel homme. Mais je suppose qu’il s’applique encore davantage à un ancien esclave, puisque vous en parlez. Je crains de m’être mal exprimée.
Virgil la fusillait à présent du regard. Elle devait lui paraître odieuse !
— M. Jackson, sachez que vous inspirez le plus grand respect à tous ceux qui se trouvent dans cette pièce, ajouta-t-elle dans l’espoir de se rattraper.
— Autant qu’un ours savant ? répliqua-t-il d’une voix bourrue.
Kate ne sut que répondre. Essayait-il de l’intimider ? C’était peu probable. Elle eut soudain la conviction qu’il était simplement très mal à l’aise. Mais comment était-ce possible ? Cet homme avait bâti un véritable empire à la sueur de son front ! Comment elle, une jeune femme sans expérience, pouvait-elle l’embarrasser ?
— Vous avez parfaitement raison, soupira Kate avec franchise. Nous ne devrions pas vous dévisager ainsi. Vous devez nous trouver extrêmement grossiers… Nous sommes simplement curieux. Pour la plupart d’entre nous, c’est la première fois que nous rencontrons un affranchi. Sans compter que votre parcours est exceptionnel. J’espère que vous excuserez notre maladresse. Les gens se conduisent-ils différemment à Boston ?
— Dans mon pays, répondit Virgil en haussant les épaules, ce n’est pas tant ma couleur de peau que ma réussite professionnelle qui interpelle les gens. Alors, oui, j’ai l’habitude de me faire dévisager, si c’était le sens de votre question…
— Je doute fort que votre réussite professionnelle en soit l’unique raison, répliqua Kate en lui adressant un sourire entendu. A moins qu’à Boston les femmes ne soient complètement aveugles… Votre allure ne laisse personne indifférent, M. Jackson. Mais je suppose que je ne vous apprends rien. Même mon amie Sarah vous envoie des regards langoureux ! Ce n’est pourtant pas dans ses habitudes, croyez-moi.
*  *  *
Virgil esquissa un sourire malgré lui. Lady Kate n’avait vraiment pas froid aux yeux ! Se moquait-elle gentiment de lui ? C’était si difficile de détecter l’ironie dont les Anglais semblaient si friands.
— Votre raisonnement ne tient pas, lady Kate, dit-il, pince-sans-rire. Je ne vous ai pas vue une seule fois m’envoyer un de ces regards langoureux… A moins que vous ne soyez l’exception qui confirme la règle ?
— Vous n’êtes pas loin de la vérité, M. Jackson. J’abhorre les minauderies dont semblent raffoler les femmes. Ce n’est pas plus mal, par ailleurs. Je ne possède pas la grâce qui sied à ces subterfuges…
Virgil en resta sans voix. Pourquoi lady Kate se dépréciait-elle ainsi ? D’autant qu’elle ne plaisantait pas, cette fois. Dommage, car lorsqu’elle souriait ses traits s’adoucissaient, ce qui la rendait terriblement attirante. A moins qu’elle ne mendie un compliment ? Non, ce n’était probablement pas son genre.
— En voilà une remarque peu flatteuse, bredouilla-t-il.
— Je suis réaliste, M. Jackson, dit-elle d’une voix lasse. Je sais bien que mon pouvoir de séduction est limité… Si seulement je ne ressemblais pas autant à un lévrier !
Virgil hésita un instant. Etait-ce de la pure provocation, ou bien pensait-elle vraiment ce qu’elle venait de dire ? Il ne la connaissait pas depuis longtemps, mais quelque chose lui disait que lady Katherine n’était pas comme les autres femmes. S’il la flattait ou essayait de la contredire, il avait l’intuition qu’elle le rabrouerait aussitôt.
— Je vois ce que vous voulez dire, murmura-t-il avec nonchalance. Vous en possédez la grâce et l’ossature délicate…
L’espace d’une seconde, il regretta son mot d’esprit. Lady Katherine le regarda sans comprendre et semblait sur le point de le gifler ! Puis, contre toute attente, elle éclata de rire. Un rire un peu rauque et terriblement sensuel, qui le fit aussitôt chavirer. Ce n’était plus la même femme. C’était comme si elle tombait le masque et lui permettait momentanément d’accéder à sa véritable personnalité. Mais pourquoi une femme aussi bien née avait-elle besoin de se réfugier derrière un masque ? Cela n’avait aucun sens !
Le majordome venait d’annoncer le dîner. Tous les convives se dirigèrent aussitôt vers la porte afin de rejoindre au plus vite la salle à manger.
— Madame, puis-je vous servir d’escorte ? demanda Virgil en lui donnant le bras.
— Avec plaisir, M. Jackson !
Alors qu’ils empruntaient une succession de couloirs mal chauffés, Virgil sentit son cœur cogner fort contre sa poitrine. Mais que lui arrivait-il ? Pourquoi le simple bruissement de la robe de lady Kate suffisait à mettre tous ses sens en alerte ?
A peine entré dans la salle à manger, Virgil put apprécier la douceur qui y régnait. Enfin une pièce où il pourrait se réchauffer un peu. Et consacrer ses pensées à sa délicieuse partenaire plutôt qu’à ses membres transis. Alors qu’il tirait une chaise pour permettre à lady Kate de s’asseoir, Virgil en profita pour l’observer à la dérobée. Le velours rouge bordeaux de sa robe donnait un éclat particulier à sa peau et mettait délicieusement en valeur les reflets dorés de ses cheveux bruns. Quant à ses courbes voluptueuses… Virgil sentit son estomac se contracter. A quoi bon nier l’attirance qu’il ressentait envers lady Katherine ? C’était pour le moins inattendu. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait rien éprouvé de si fort !
— Vous n’avez pas froid, j’espère ? demanda-t-il en prenant place à la droite de lady Kate, respirant au passage son parfum fleuri.
Réflexion faite, il s’était emballé trop vite. Il faisait peut-être moins froid que dans la salle de réception, mais la température restait relativement basse, comparée à celle dont il avait l’habitude en Amérique. Sans compter que le repas ne suffirait pas à le réchauffer ! Il n’avait toujours pas compris pourquoi les Anglais mangeaient tiède. Encore une de leurs bizarreries… A moins que l’explication ne soit plus prosaïque. La nourriture devait parcourir une telle distance entre la cuisine et l’assiette qu’elle finissait par se refroidir en cours de route ! Rien n’était prévu pour réchauffer les plats. Pourquoi les cuisines étaient-elles invariablement reléguées à l’autre bout des demeures ? Les Anglais n’avaient-ils aucun sens pratique ?
— Un peu, répondit Kate. Mais je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. J’ai complètement oublié d’apporter mon châle ! Je n’aurais pas dû laisser Polly me distraire ! C’est ma femme de chambre. Le majordome lui aurait tenu des propos infamants, et elle n’a cessé de bougonner pendant qu’elle m’aidait à me préparer. Elle répétait qu’à Castonbury les domestiques ne savent rien faire de leurs dix doigts ! Qu’ils ne se rendent pas compte de la chance qu’ils ont ! Ce genre de choses… Polly ne supporte pas le mépris dont certains font preuve à son égard. Autrefois, ma femme de chambre était une travailleuse d’un genre un peu particulier, si vous voyez ce que je veux dire…
— Ne me dites pas que votre femme de chambre est une ancienne courtisane ! s’exclama Virgil en manquant s’étrangler avec une gorgée de vin.
— Polly se prostituait, pour être tout à fait précise, rectifia Kate. Les courtisanes occupent une position un peu plus enviable, vous ne croyez pas ?
Passé le premier instant de stupeur, Virgil reprit rapidement ses esprits. De toute évidence, lady Katherine prenait un malin plaisir à le déstabiliser. Ses yeux bleu-gris semblaient le mettre au défi, ce qui n’était pas pour lui déplaire ! Les femmes insipides l’ennuyaient tant.
— Dites-moi, lady Kate, pourquoi avez-vous pris cette femme à votre service ? demanda-t-il très sérieusement. Qui cherchiez-vous à contrarier ? Votre tante ou votre frère ?
— Vous oubliez le duc, M. Jackson ! Je n’aime rien tant que faire enrager mon père… Mais honnêtement, ce n’était pas ma motivation principale. En réalité, j’avais remarqué depuis un moment cette jeune femme qui errait sur les trottoirs de Covent Garden, et mon cœur se serrait en pensant à son triste destin. Je me suis prise d’affection pour elle. Je me doutais bien que son proxénète ne la laisserait jamais partir. Alors un soir, prenant mon courage à deux mains, je lui ai proposé de me suivre dans le Derbyshire. Je savais que personne ne viendrait la chercher ici…
— Votre femme de chambre est-elle heureuse de travailler à votre service ? demanda Virgil.
— Je suppose.
— Dites-moi, ajouta-t-il à voix basse, vous êtes bien sûre qu’elle a cessé d’exercer ?
— Je ne peux pas en avoir la certitude absolue, mais je pense que oui, répondit Kate en pouffant. Si Polly faisait le commerce de ses charmes, je pense que j’en aurais entendu parler ! L’unique maison close des environs se trouve à Buxton, à trois ou quatre kilomètres de Castonbury. La tenancière s’appelle Mme Taylor. Honnêtement, je ne crois pas que Polly ferait l’affaire. Elle n’a pas la distinction nécessaire… Et puis, elle a un sacré caractère, vous savez ! Elle est d’une loyauté exemplaire, mais peut se mettre dans une colère noire si vous cherchez à la flatter. Disons qu’elle a ses bons et ses mauvais côtés. Ne faites pas cette tête, M. Jackson ! Je suppose que vous me prenez pour une excentrique.
— Je n’irai pas jusque-là, lady Kate. Mais je dois reconnaître que vous n’êtes pas vraiment l’archétype de la femme anglaise !
— Je le prends comme un compliment, si vous n’y voyez pas d’inconvénient ! Je suis sûre que mon père serait entièrement d’accord avec vous. Evidemment, il n’apprécie guère mes excentricités. Il préférerait que je me comporte comme toutes les jeunes femmes de mon âge. Je crains fort qu’il me prenne pour un cas désespéré désormais. Ce qui expliquerait la raison pour laquelle il me laisse relativement tranquille…
Virgil la regarda sans comprendre. Pourquoi s’était-elle tue soudainement ?
— Un cas désespéré, dites-vous… Quelle faute impardonnable avez-vous commise, lady Kate ? demanda-t-il d’une voix taquine. Et moi qui me faisais une telle joie de dîner en compagnie d’une aristocrate respectable ! J’aurais peut-être dû vous éviter…
— Vous pouvez vous moquer de moi autant qu’il vous plaira, M. Jackson, mais les faits sont là. J’ai été mise au ban de la bonne société, lança-t-elle en baissant la tête.
Au ban de la bonne société ? Etait-elle sérieuse ? Virgil aurait voulu lui apporter un peu de réconfort. Même si elle se réfugiait derrière ses sarcasmes, il voyait bien que sa situation la faisait souffrir.
— Si je comprends bien, murmura-t-il en posant sa main sur la sienne, nous sommes tous les deux logés à la même enseigne. Je sais exactement ce que vous ressentez. Ce n’est pas drôle de se sentir exclu…
*  *  *
A ces mots, Kate tressaillit. Elle n’avait pas l’habitude qu’on s’apitoie sur son sort et encore moins qu’on la comprenne ! En général, les propos impertinents qu’elle tenait faisaient fuir ses interlocuteurs.
— Votre sollicitude me touche beaucoup, M. Jackson, mais je ne pense pas que nos situations soient vraiment comparables.
— Naturellement, où avais-je la tête ! Comment ai-je pu me comparer à la fille d’un duc ? s’écria Virgil en retirant brusquement sa main, piqué au vif.
— Mais ce n’est pas ce que je voulais dire ! protesta Kate, surprise par la vivacité de sa réaction. Pas du tout…
Quel mufle ! songea-t-elle en le voyant détourner la tête et hausser les épaules. De toute façon, le moment était venu de s’intéresser à son autre voisin de table qui attendait patiemment qu’elle lui adresse la parole. Encore une règle aberrante qu’elle devait respecter… On allait certainement lui parler de sa famille, et elle devrait faire de son mieux pour rester digne lorsque les larmes lui monteraient aux yeux. Cette conversation la fatiguait d’avance.
D’autant que M. Merkland était un vieil ami de son père, et ne manquerait pas de lui demander des nouvelles. Autrefois, ils chassaient régulièrement ensemble. Mais au moins, il ne semblait pas lui tenir rigueur du scandale qui avait entaché sa réputation, et elle lui en était reconnaissante. C’était tellement rare…
— Comment va votre père ? demanda-t-il en guise de préambule, avec ce mélange de curiosité morbide et de condescendance que les personnes en bonne santé réservaient aux malades.
Kate lui donna des nouvelles rassurantes de son père. Quel mal y avait-il à enjoliver un peu le tableau ? Elle n’allait tout de même pas crier sur tous les toits que son père perdait la tête ! Autrement, les rumeurs iraient bon train, et les gens se réjouiraient certainement d’apprendre que le duc de Rothermere était enfin tombé de son piédestal.
Le repas avançait, mais Kate n’avait guère d’appétit. Sans être insipide, le potage qu’on venait de lui servir ne souffrait pas la comparaison avec les délices que le cuisinier de Castonbury préparait ! Mais pour combien de temps encore ? M. Victor finirait par les quitter. Un virtuose des fourneaux comme lui avait besoin d’exprimer sa créativité ! Or, le duc ne s’alimentait presque plus depuis la mort d’Edward et la disparition de Jamie. Il se contentait de desserts lactés et de gruau.
Kate jeta un œil sur l’horloge qui se dressait au fond de la pièce. Elle sentait l’ennui la gagner. M. Merkland allait-il louer les prouesses de Phaedra toute la soirée ? Sa sœur montait à cheval comme personne, elle le reconnaissait volontiers, mais était-il besoin de s’éterniser sur le sujet ? Heureusement, les propos bien plus intéressants de son autre voisin de table lui parvenaient. Tout en souriant à M. Merkland, elle écoutait Virgil Jackson parler politique avec sa voisine de droite. Il expliquait la différence entre le système fédéral à l’américaine et le parlement britannique. Fascinée, Kate se laissa bercer par sa voix mélodieuse et mit un long moment à se rendre compte que M. Merkland s’était tu. Et dire qu’elle continuait à hocher la tête par automatisme ! Avait-il remarqué son manque d’intérêt ? Alors qu’elle cherchait vainement quelque chose à dire, elle comprit soudain sa méprise : M. Merkland, qui était connu pour avoir bon appétit, dévorait simplement du regard les tranches de bœuf et les accompagnements que les valets avaient disposés sur la table. Kate poussa un soupir de soulagement. Plus rien ne les obligeait à maintenir les apparences d’une conversation.
Kate jeta quelques regards furtifs en direction de Virgil Jackson. Quelle prestance il avait… Jamais elle n’avait rencontré un homme qui alliait si bien force et charisme. Et sa couleur de peau n’avait rien à voir avec l’aura incroyable qu’il dégageait. Kate avait beau se répéter qu’il était autrefois esclave, elle ne parvenait pas à y croire. Virgil Jackson, asservi ? C’était inimaginable ! Son maître avait dû avoir maille à partir avec lui… Quels sévices avait-on infligés à Virgil Jackson, pour le punir de ses méfaits ? Son dos était-il zébré de cicatrices ? En pensant à toutes les souffrances qu’il avait dû endurer, Kate frissonna. Quelles blessures secrètes cachait-il derrière cette façade d’assurance ?
Déconcertée par le flot d’émotions qu’elle sentait monter en elle, Kate prit une profonde inspiration. Pourquoi se sentait-elle irrésistiblement attirée par cet homme ? C’était si troublant. Elle n’avait jamais rien éprouvé de tel ! Même pour Anthony. Virgil Jackson et lui étaient si différents ! Tout les opposait… Elle imaginait sans peine la réaction de son père si elle lui présentait Virgil Jackson. Sans oublier tante Wilhelmine, qui en ferait certainement une attaque ! Comme ce serait amusant…
*  *  *
Virgil réprima une grimace en considérant la tranche de bœuf saignante qu’on venait de lui servir. Il devrait se contenter de l’accompagnement… Quel dommage ! La dinde qui trônait au beau milieu de la table semblait succulente, mais elle était malheureusement hors de portée. Jamais il ne comprendrait les traditions de ce pays. Pourquoi devait-on se limiter aux plats placés autour de soi ? Il n’était pas près d’oublier les regards indignés que les convives lui avaient jetés lorsque, au cours d’un dîner formel, il avait demandé à son voisin de lui passer les petits pois !
Alors qu’il grignotait sans enthousiasme un beignet aux champignons, il remarqua qu’il n’était pas le seul à trouver les mets plutôt insipides. Lady Kate n’avait pas encore touché à son assiette et semblait jouer distraitement avec la nourriture. De toute évidence, elle avait la tête ailleurs. Quel genre de pensées pouvait bien occuper son esprit ? Les magnifiques pendants sertis de pierres qu’elle portait aux oreilles attirèrent alors son attention. Puis son regard glissa sur la courbure de son cou d’albâtre, et une envie irrépressible d’y enfouir son visage s’empara soudain de lui. Comme il aurait aimé respirer son parfum ! Virgil sentit son bas-ventre se contracter. Voilà bien longtemps qu’il n’avait ressenti un tel désir ! Depuis Millie, il y a onze ans, pour être tout à fait exact…
Virgil sentit un filet de transpiration perler entre ses omoplates. Avait-il manqué de discrétion ? Lady Kate venait de tourner la tête vers lui et semblait l’interroger du regard. Comme elle était séduisante… Tout compte fait, elle n’avait pas la mine sévère qu’il avait cru voir au premier abord. Bien au contraire ! Son visage était d’une douceur incroyable. Ses lèvres roses le subjuguaient. Lady Kate avait-elle conscience des tourments qu’elle lui infligeait ?
— Vous n’avez pas faim ? demanda-t-il abruptement pour briser le silence gêné qui s’était installé.
*  *  *
Kate s’aperçut avec une certaine confusion qu’elle n’avait presque rien mangé. Depuis combien de temps rêvassait-elle ainsi ? Un bon moment. Les valets commençaient déjà à débarrasser !
— Je n’ai pas d’appétit, balbutia-t-elle. Vous n’aimez pas le bœuf, M. Jackson ?
— La viande est trop saignante à mon goût, répondit-il en faisant la grimace. Vous allez peut-être me trouver trop sensible, mais la vue de tout ce sang me rebute.
— Trop sensible ? Non, répliqua Kate en esquissant un sourire. M. Victor, l’excellent chef français qui officie dans les cuisines de Castonbury, vous qualifierait plutôt d’ignorant. Selon lui, le bœuf est trop cuit dès que le cœur de l’animal cesse de battre ! Mais je comprends le dégoût que vous ressentez, M. Jackson. Je préfère largement le bœuf cuit à point. Mais je dois dire que jamais je ne tiendrais de tels propos en présence de M. Victor… Avec le caractère qu’il a, il serait capable de me gratifier d’un bon coup de rouleau à pâtisserie !
— J’aimerais beaucoup assister à la scène ! s’exclama Virgil en riant de bon cœur.
— C’est facile. Venez à Castonbury me rendre visite.
— Eh bien, je… C’est très aimable à vous, mais…
— Au contraire, M. Jackson, c’est par pur égoïsme que je vous fais cette invitation. Je dois rentrer chez moi demain matin et j’ai à peine eu l’occasion de discuter avec vous. J’ai tant de questions à vous poser ! J’aimerais rester un peu plus longtemps, mais je n’ai pas envie de m’attirer une nouvelle fois les foudres de ma famille…
— J’aimerais vous dire que je vous comprends, dit Virgil. Pour ma part, je n’ai pas de famille…
— Comme vous avez la chance ! s’exclama Kate. Oh ! Excusez-moi, M. Jackson, se reprit-elle aussitôt. Je suis affreusement confuse… J’ai parlé sans réfléchir. Vous n’avez donc aucune famille ? Vos parents sont… ?
— J’ai été séparé de ma mère dès ma naissance, dit Virgil, laconique.
— Moi aussi, renchérit Kate. Ma mère ne s’est intéressée à aucun de ses enfants. Et comme j’étais une fille, je vous laisse imaginer le…
Kate s’interrompit et se couvrit la bouche de la main, horrifiée par l’absurdité de sa comparaison.
— Pardonnez-moi, mon enfance est loin d’être aussi tragique que la vôtre. Vous voulez dire vous avez été vendu ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Vous savez, dans les plantations, tout est fait pour empêcher les liens familiaux, répondit Virgil d’une voix rauque. C’est une pratique courante de séparer les mères de leurs enfants.
— Et votre père ?
— Mon père ? Je ne l’ai jamais connu, dit-il en haussant les épaules.
Médusée, Kate but une gorgée de vin pour se donner une contenance.
— Comme je vous le disais, reprit Virgil, rien n’est fait pour encourager les liens du sang parmi les esclaves. Vous avez la chance d’avoir une famille, lady Kate, vous devriez vous en réjouir. Quelles que soient les difficultés que vous avez avec elle…
— Je me sens vraiment honteuse à présent, bredouilla-t-elle en guise d’excuses.
— Je n’avais pas l’intention de vous mettre mal à l’aise, vous savez.
— Je me suis mal exprimée. Mais je vous assure que si vous connaissiez ma famille, vous comprendriez pourquoi j’ai tant de mal à la supporter !
*  *  *
Virgil esquissa un sourire. Décidément, cette lady Kate lui plaisait beaucoup ! Non seulement elle semblait faire fi des convenances, mais elle savait également se montrer très drôle ! Quel dommage qu’ils n’aient pas le temps de faire plus amplement connaissance…
— Vous ne faites donc jamais ce que l’on attend de vous ? demanda-t-il avec un certain amusement.
— Je croirais presque entendre ma tante, répondit-elle d’une voix morne. Dites-moi, M. Jackson, c’est bien Weston qui vous a confectionné ce manteau ?
Déconcerté par cette digression inattendue, Virgil ne sut que répondre. Devait-il comprendre qu’il avait commis une faute de goût ? Quelque chose lui disait que lady Kate ne manquerait pas de lui dire franchement sa façon de penser, si c’était le cas.
— C’est exact, finit-il par répondre. Vous m’épatez, lady Kate. Comment avez-vous deviné ?
— Ce n’était qu’une simple supposition ! Je ne connais que deux tailleurs, à vrai dire. Mes frères vont chez Scott depuis toujours. Je n’en connais pas vraiment la raison, mais les militaires se l’arrachent ! L’autre, c’est Weston. Je n’ai guère de mérite, vous voyez ! Je parie que vous allez lancer une mode en rentrant à Boston, M. Jackson ! Toutes les femmes vont se jeter à vos genoux. J’espère que je ne viens pas de dire une bêtise. Vous avez peut-être déjà déniché la perle rare…
— Je ne suis pas marié, si c’est ce que vous voulez savoir. Et je ne partage la vie de personne. Quant à mon manteau, je me ferai une joie de le remiser au placard dès mon retour ! Sans mon valet, jamais je ne serais parvenu à entrer dedans… C’est tout juste si je peux encore respirer. Je me sens tellement à l’étroit ! J’ai parfois l’impression que les coutures ne vont pas tarder à lâcher… Je ne comprends vraiment pas l’intérêt de porter des vêtements si ajustés. En Amérique, nous portons des tenues bien plus confortables !
— J’aimerais tant que vous me parliez des coutumes de votre pays ! s’écria Kate. Puis-je me permettre de vous demander combien de temps vous comptez rester dans le Staffordshire ?
— Pour tout vous dire, lady Kate, je crains fort que mon séjour dans le Staffordshire ne s’achève déjà. Je vais poursuivre ma route vers le nord dès demain. Pendant ce temps-là, les employés de Josiah vont fabriquer les premiers modèles que nous envisageons de produire ensuite à plus grande échelle. Josiah doit passer me voir à Londres avant mon départ pour l’Amérique afin de finaliser notre accord commercial. Mais avant cela, je dois me rendre à Glasgow pour régler d’autres affaires. J’ai également l’intention de visiter un village industriel modèle qui se trouve non loin de là.
— Je suppose que vous voulez parler du village de New Lanark, dirigé par M. Owen, s’exclama Kate. Comme j’aimerais y aller moi aussi ! J’ai une telle admiration pour M. Owen ! J’ai dévoré tous les ouvrages qu’il a écrits. Nous avons même essayé de mettre ses idées en pratique en fondant une petite école dans le village de Castonbury, c’est vous dire…
— C’est vous qui avez fondé l’école du village ? s’étonna Virgil.
— N’ayez pas l’air si surpris, M. Jackson ! Toutes les femmes ne se cantonnent pas à jouer du piano, à broder ou à peindre des aquarelles pour passer le temps, vous savez ! Certaines femmes préfèrent au contraire essayer de se rendre utiles, ajouta Kate avec une certaine raideur.
— Donc, si je résume, lady Kate, quand vous n’aidez pas les prostituées à quitter le trottoir, vous faites tout votre possible pour contribuer à l’éducation des enfants du village, c’est bien cela ? Je suis désolé si je vous ai offensée, mais vous voudrez bien admettre avec moi que vous êtes un cas plutôt unique ! Jamais je n’aurais pensé rencontrer un jour une fille de duc aux idées révolutionnaires !
— Ne renversez pas les rôles, M. Jackson ! protesta Kate. Les aristocrates aux idées révolutionnaires ne courent peut-être pas les rues mais, à côté de vous on peut dire que je fais plutôt pâle figure ! Vous êtes probablement le premier esclave affranchi qui ait réussi à devenir l’une des grandes fortunes de la Nouvelle-Angleterre. Quelle pugnacité ! Pourriez-vous me raconter comment a débuté votre parcours exceptionnel ?
— Je préférerais que vous me parliez un peu de votre école. Vous y enseignez ?
— Il m’arrive de donner des cours, mais cela reste occasionnel. Je fais entièrement confiance à Mlle Thomson. C’est une excellente maîtresse d’école ! Elle était gouvernante autrefois. Mlle Thomson essaie de suivre les principes définis par M. Owen. J’essaie de la guider au mieux, mais je dois admettre que mes connaissances sont purement théoriques. Comme je vous envie d’aller visiter New Lanark ! Est-ce par simple curiosité ou avez-vous l’intention de mettre en application ce système pédagogique ?
— J’aimerais beaucoup mettre une école sur pied, moi aussi, murmura Virgil d’une voix rêveuse. L’éducation est la base du pouvoir. J’ai la ferme conviction qu’elle mène à la liberté…
— Je partage entièrement ce point de vue ! s’écria Kate avec enthousiasme. Comme je regrette de ne pas avoir reçu davantage d’instruction ! soupira-t-elle. Cela m’aurait apporté une aide précieuse à l’ouverture de l’école du village. Mais personne n’a jugé bon d’investir dans mon éducation : je ne suis qu’une femme, après tout ! Depuis quand les femmes expriment-elles une quelconque opinion sur un sujet d’une telle importance ? Tout est tellement plus facile pour les hommes…
— Vous ne donnez pas vraiment l’impression d’être muselée ! lança Virgil en se pinçant les lèvres pour ne pas éclater de rire.
— Je sais bien que ce serait indécent de me comparer à une esclave, répliqua Kate, mais je dois avouer que j’ai parfois l’impression de n’avoir aucun droit, aucune liberté. Perception et réalité sont des choses bien différentes, je le crains…
— Sans aucun doute.
*  *  *
Kate entrouvrit la bouche. Une question lui brûlait les lèvres. Qui s’était donc chargé de l’éducation de Virgil Jackson ? Mais avant qu’elle ne puisse l’interroger, elle fut interrompue par un valet qui se pencha par-dessus son épaule pour lui servir un délicieux sabayon au citron. Pourquoi fallait-il donc changer d’interlocuteur à chaque changement de plats ! Elle n’avait que faire des anecdotes assommantes de M. Merkland ! C’était avec Virgil Jackson qu’elle avait envie de discuter. D’autant qu’elle savait d’avance comment les choses allaient se dérouler. Une fois le dessert terminé, les hommes allaient tous se retirer dans la bibliothèque pour discuter tranquillement affaires tout en sirotant un porto, un cigare aux lèvres. Et lorsqu’ils rejoindraient enfin les femmes dans le salon, Virgil Jackson serait assailli de toutes parts. Car chacun espérait avoir la chance de l’approcher et d’échanger quelques paroles avec lui. Cette perspective était si frustrante ! A peine avait-elle eu le temps d’aborder les sujets qui la passionnaient qu’elle devrait déjà renoncer à sa compagnie.
— Vous devriez venir à Castonbury ! lança-t-elle impulsivement. Venez donc visiter notre école, M. Jackson. Vous pourriez ensuite la comparer à celle que M. Owen a fondée. Plus j’y pense, plus je trouve l’idée excellente !
— Vraiment ? demanda Virgil d’une voix légèrement hésitante.
Kate tressaillit. Avait-elle dépassé les limites de la bienséance, une fois de plus ? Virgil Jackson ne risquait-il pas de se méprendre sur son compte si elle exprimait avec franchise le fond de sa pensée ? Pourtant, ses motivations étaient purement philosophiques ! Elle souhaitait simplement bénéficier de son expérience, en apprendre davantage sur ses idées progressistes, et aussi — il fallait bien l’avouer — prendre le temps de mieux le connaître. D’ailleurs, elle savait bien que la gent masculine ne s’intéressait pas à elle !
— Je suggère simplement que vous fassiez un détour avant de partir en Ecosse, reprit-elle effrontément. La campagne anglaise recèle bien des trésors, vous savez ! Le Derbyshire est un comté magnifique ! Je ne suis peut-être pas très objective, je le reconnais, ajouta-t-elle en riant. Mais je vous promets que Castonbury vaut le coup d’œil ! C’est l’un des plus beaux domaines du pays.
— Vous êtes sérieuse, si je comprends bien !
— Très sérieuse ! J’aimerais beaucoup vous faire visiter notre école. Qui sait, vous pourriez peut-être me donner quelques conseils ? J’ai tant de projets ! Si seulement j’avais davantage de temps à y consacrer…
*  *  *
Virgil se frotta pensivement le menton. Il devait bien avouer que la proposition de lady Kate était excessivement tentante. Une école suivant les principes d’éducation dictés par M. Owen ? Voilà exactement le genre d’expérience propre à le passionner ! Pourquoi hésitait-il ? Il n’avait pas encore confirmé la date précise de sa venue au propriétaire de New Lanark, après tout. Et si Castonbury était en plus une demeure majestueuse, cela valait peut-être un petit détour…
— Lady Kate, j’apprécie sincèrement l’honneur que vous me faites, concéda-t-il, mais je doute fort que votre famille partage votre engouement.
*  *  *
Kate accusa le choc. Il n’allait tout de même pas lui faire l’affront de refuser ! Même si, elle en avait bien conscience, Virgil Jackson n’avait pas vraiment tort. Si son père apprenait ce qu’elle avait en tête, il se mettrait sans doute dans une colère noire. Il avait tellement changé depuis la disparition de ses deux fils. Accablé par la douleur, il s’était peu à peu retranché dans une misanthropie fort pénible pour son entourage. A présent, la moindre contrariété, le moindre changement à ses habitudes, le mettait dans une colère noire. Quant à tante Wilhelmine, elle en ferait une jaunisse. Kate ne put réprimer un sourire malicieux. Quelle belle revanche ce serait ! Elle avait bien le droit de leur rendre la monnaie de leur pièce, après tout, non ?
— Je ne peux pas vous garantir un enthousiasme unanime, M. Jackson, finit-elle par reconnaître. Mais, si c’est ce qui vous tracasse, je vous assure que ce n’est pas la couleur de votre peau qui indisposerait mon père, mais vos origines ! Il répète à longueur de journée qu’en Angleterre seule une dizaine de familles peuvent s’enorgueillir d’avoir le sang aussi bleu que celui des Montague ! Cela dit, ce qu’il pense n’a guère d’importance. Mon père passe désormais le plus clair de son temps cloîtré dans ses appartements. A se demander s’il a encore toute sa tête… Aujourd’hui, c’est mon frère Giles qui assume le rôle de chef de famille, et je lui accorde toute ma confiance. Contrairement à notre père, Giles a les pieds sur terre et ne se laisse pas aveugler par les préjugés.
— Il n’en reste pas moins que…
Kate voyait bien qu’elle était en train de perdre la bataille. Mais elle n’avait pas l’intention d’abandonner la partie !
— De quoi avez-vous peur, M. Jackson ? demanda-t-elle soudain d’un ton ironique. D’être observé à la loupe ? C’est bien cela ?
A la façon dont il s’était figé, Kate sut qu’elle avait vu juste.
— Comment voulez-vous réussir à faire tomber les barrières un jour si vous refusez de vous confronter au réel, M. Jackson ?
— Lady Kate, j’ose espérer que vous ne comptez pas m’utiliser à des fins de revanche dans une querelle d’ordre privé qui ne regarde que vous et votre famille… Je sais bien que vous avez une réputation de révolutionnaire à honorer, mais j’aimerais autant rester en dehors de tout cela, si vous le voulez bien.
En entendant ces mots, Kate eut la chair de poule. Virgil Jackson avait certes parlé d’une voix mesurée, mais le ton légèrement menaçant qu’il avait employé ne lui avait pas échappé. De toute évidence, personne ne manipulait impunément Virgil Jackson !
— Je mentirais si j’affirmais ne pas y avoir pensé, reconnut Kate à contrecœur. Mais je vous promets que ce n’est absolument pas ce qui me motive. Je veux simplement apprendre à mieux vous connaître.
*  *  *
Virgil ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. La franchise de lady Kate avait quelque chose de désarmant. Devait-il pour autant se laisser convaincre ? Difficile de résister à une proposition si séduisante, à vrai dire. Lady Kate était si… Aucun mot ne pouvait véritablement la décrire ! Pourtant, il sentit qu’il serait dangereux de laisser son attirance pour la jeune femme peser dans sa décision.
— Je vais y réfléchir, concéda-t-il.
— Vous voulez dire que vous acceptez ?
— Je vais y réfléchir !
Mais il savait parfaitement que sa décision était déjà prise…




Chapitre 2
— Entrez ! dit Virgil en entendant un petit coup frappé discrètement à sa porte.
C’était Watson. Il avait un message à lui délivrer en main propre. Virgil devina aussitôt qui en était l’expéditeur. A croire qu’il avait inconsciemment attendu des nouvelles de lady Kate… Son nom était écrit très lisiblement, et en d’autres circonstances il en aurait probablement déduit qu’il s’agissait de l’écriture d’un homme, habitué à correspondre. Son valet non plus ne s’y était pas laissé tromper, à en juger par les regards curieux qu’il lui lançait…
— Je vais me raser moi-même, Watson, dit Virgil.
Il aurait préféré lire le message en privé, mais il ne voyait pas comment congédier Watson sans avoir l’air d’accorder une importance particulière à cette lettre.

M. Jackson,
Ma proposition tient toujours. J’aimerais vraiment que vous me fassiez l’honneur d’une visite à Castonbury. Nous partageons de nombreux points communs, et j’aimerais avoir le plaisir de mieux vous connaître. Je pars ce matin à dix heures. J’ai envoyé un messager à Castonbury chargé d’annoncer notre arrivée. J’ai également pris les dispositions nécessaires pour votre valet : il pourra voyager en compagnie de ma femme de chambre dans la voiture transportant les bagages. D’après ce que Polly m’a raconté, il devrait s’en montrer satisfait !
K.

Virgil sentit sa bouche se fendre d’un large sourire. Lady Kate était décidément une femme hors du commun ! A la fois pragmatique, directe et ironique, elle ne lui laissait pas vraiment d’autre choix que d’accepter… Généralement, il détestait qu’on lui force la main. Mais cette fois c’était différent. D’ailleurs, il avait lui-même pris sa décision bien avant de recevoir ce message !
— Un changement de programme, Monsieur ?
De toute évidence, Watson connaissait déjà le contenu de cette lettre ! Virgil n’en revenait pas. Pourquoi les domestiques avaient-ils toujours une longueur d’avance ? C’était un mystère qu’il n’était jamais parvenu à éclaircir. C’était exactement la même chose à la plantation ! Devait-il pour autant en vouloir à Watson ? La connaissance menait au pouvoir, après tout…
— Je suppose que vous avez parlé à la femme de chambre de lady Kate, dit-il d’une voix désinvolte en prenant soin de placer le message dans la poche de sa robe de chambre de soie.
Watson ne répondit pas tout de suite. Tout en commençant à se raser, Virgil l’observait à la dérobée. Son valet semblait dans le plus grand désarroi. Il devait sans doute réfléchir à une explication habile, pour justifier son indiscrétion. Allait-il lui parler franchement ou feindre l’ignorance, comme le voulait apparemment la coutume ?
— Mlle Fisher m’a effectivement rapporté que lady Katherine vous avait invité à Castonbury, admit Watson à contrecœur.
— Et que vous a-t-elle dit d’autre, Watson ? demanda Virgil à brûle-pourpoint. Quel accueil vais-je recevoir à Castonbury selon elle ?
— Mlle Fisher dit que… Monsieur, permettez-moi de m’inscrire en faux, se reprit Watson d’une voix sourde. Les déclarations de Mlle Fisher sont-elles vraiment dignes d’être relevées ? Je ne comprends toujours pas comment lady Katherine a pu engager ce genre de femme comme domestique ! Dans la demeure d’un duc qui plus est !
— De grâce, Watson, maîtrisez-vous, répliqua Virgil d’une voix amusée. Mlle Fisher n’est pas une femme de chambre très conventionnelle, voilà tout. En cela, elle est sans doute à l’image de sa maîtresse, ajouta-t-il en souriant. Vous feriez bien de vous montrer plus tolérant avec elle, car vous voyagerez en compagnie de Mlle Fisher dans la voiture réservée au transport des bagages. A présent, tenez-vous prêt ! Nous allons bientôt nous mettre en route.
— Vous avez donc décidé de partir pour Castonbury ? demanda Watson, incrédule. Vous n’aviez pas prévu de vous rendre à Glasgow ?
Virgil fronça les sourcils. Pourquoi Watson semblait-il aussi choqué ? Quand, de toute évidence, lady Kate lui faisait un immense honneur en l’invitant à Castonbury…
— Vous ne souhaitez pas m’y accompagner ? Vous préféreriez peut-être rentrer à Londres ? demanda Virgil.
— Je ne veux surtout pas rentrer à Londres, Monsieur ! protesta Watson. Jamais je ne laisserai ma place à un autre valet !
— Vous faites donc tant d’envieux, Watson ? ironisa Virgil.
— Monsieur, si je ne réponds plus à vos attentes, balbutia Watson en se dressant de toute sa hauteur, je…
— Ne soyez pas ridicule, Watson ! grogna Virgil. C’est grâce à vous si j’arrive à peu près à m’en sortir dans la bonne société anglaise. Et vous le savez parfaitement. Naturellement, je préférerais me débrouiller par moi-même, car j’ai un tempérament indépendant. Mais on m’a bien fait comprendre que ce n’était guère envisageable. Alors puisque je suis tenu d’employer un valet et que je vous trouve extrêmement efficace, c’est à vous de voir si vous désirez continuer à travailler à mon service jusqu’à la fin de mon séjour.
— Je ne désire rien d’autre, Monsieur !
— Alors, filez ! Nous n’allons pas tarder à partir. Je vais aller prendre congé de mon hôte.
*  *  *
Des gants et une cravache à la main, Kate dévala l’escalier en essayant d’ignorer le trouble qui l’agitait. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Elle avait pourtant passé l’âge de rougir en pensant à un homme ! Virgil Jackson l’intéressait beaucoup, mais ce n’était pas une raison pour se mettre dans un état pareil. Il était certes passionnant, cultivé et, ce qu’elle appréciait par-dessus tout, il avait l’esprit ouvert et beaucoup de repartie. Il fallait bien reconnaître qu’il était aussi extrêmement séduisant, et attirait le regard partout où il allait. Mais était-ce une raison pour s’emporter ainsi…
Alors pourquoi avait-elle passé tout ce temps à se préparer ? Ce n’était guère dans ses habitudes. De toute évidence, elle avait à cœur de se montrer sous son meilleur jour… Kate était bien consciente qu’elle n’était pas vraiment une beauté, mais il n’y avait pas de mal à se mettre un peu en valeur, après tout ! La tenue d’équitation qu’elle avait revêtue faisait généralement l’unanimité. Le bleu lui allait bien au teint, et sa veste ajustée accentuait sa silhouette fine. Mais depuis quand se préoccupait-elle du regard des autres ? Depuis quand cherchait-elle l’approbation des gens ? Son apparence était ce qu’elle était, voilà tout. Elle n’avait certainement pas à changer pour se faire apprécier. Virgil Jackson penserait ce qu’il voudrait, c’était le cadet de ses soucis !
Alors qu’elle descendait les dernières marches d’un pas plus léger, elle s’immobilisa soudain. Virgil Jackson l’attendait dans le hall. Vêtu d’un manteau noir, d’un gilet gris et de bottes noires parfaitement lustrées, il semblait la dévorer des yeux. C’était plutôt plaisant, à vrai dire. De nouveau, elle se sentit rougir malgré elle. A en juger par son regard admiratif, il devait la trouver à son goût… Et elle le trouvait d’une rare élégance !
Fidèle à ses principes d’équité, elle lui tendit la main, soutenant fièrement son regard. Mais au lieu de la lui serrer, Virgil Jackson s’en empara et la lui effleura du bout des lèvres. Des lèvres douces et chaudes qui la firent frissonner comme jamais. Kate sentit son cœur s’emballer. Elle voulut détourner son regard, mais n’y parvint pas, captivée par ce visage. Les rayons de soleil qui filtraient à travers les impostes semblaient caresser les traits finement ciselés de Virgil Jackson. Lui non plus ne la quittait pas des yeux. Comme s’il voyait en elle ce que nul autre ne devinait…
— Je suis si heureuse que vous ayez accepté mon invitation ! s’écria-t-elle brusquement, cherchant à dissimuler son trouble.
— Je ne pouvais pas laisser passer une telle occasion ! répliqua-t-il en riant. Je suis tellement curieux de visiter votre école !
A ces mots, Kate ressentit un petit pincement au cœur. Elle n’avait pourtant aucune raison d’éprouver la moindre déception !
— J’en suis ravie, répondit-elle en lui adressant un large sourire.
— Vous l’êtes sans aucun doute, dit Virgil d’une voix grave, mais je crains que votre famille ne partage pas votre enthousiasme en me voyant ! C’est une chose de vouloir faire tomber les barrières comme vous l’avez suggéré hier soir, mais c’en est une autre d’imposer quelqu’un qui n’est pas forcément le bienvenu…
— Imposer, dites-vous ? Mais vous êtes invité, M. Jackson ! Avez-vous déjà oublié ?
*  *  *
— Lady Kate, que leur avez-vous dit de moi exactement ?
— De vous ? Mais… uniquement ce qu’ils ont besoin de savoir, bafouilla Kate. A savoir que vous êtes mon invité !
— Comment m’avez-vous décrit ? Quel genre d’homme s’attendent-ils à rencontrer ?
— Je me suis contentée des faits, M. Jackson. Je leur ai dit que vous étiez un homme fortuné et très influent. Que vous vous êtes associé à Josiah Wedgwood. Et que vous aviez un parcours fascinant.
Virgil tenta de réprimer un soupir. C’était bien ce qu’il craignait. Lady Kate avait délibérément omis de préciser l’évidence. Quelle tête feraient-ils en voyant arriver chez eux un homme de couleur ?
— Je suis également un esclave affranchi, dit-il en la regardant droit dans les yeux. Vous ne pensez pas qu’il aurait été préférable de les en informer ?
— Je ne vois vraiment pas pourquoi ! s’écria Kate. Peu d’hommes peuvent s’enorgueillir d’avoir une situation comme la vôtre, M. Jackson ! Vous êtes riche, puissant et vous ne devez votre réussite qu’à vous-même. Le reste n’a guère d’importance. Pourquoi devrais-je leur parler de votre couleur de peau ? Cela me semble aussi absurde que de leur parler de votre taille ou de votre poids !
Ou de votre charme irrésistible… Mais voilà qu’elle divaguait à présent !
— D’ailleurs, ajouta Kate d’une voix dédaigneuse, si vous annoncez votre couleur de peau avant même qu’on vous rencontre, n’est-ce pas les encourager à porter des jugements hâtifs à votre égard ?
— Mais je me fiche de ce que votre famille peut penser de moi ! s’emporta Virgil. Oh ! je suis désolé ! s’excusa-t-il aussitôt. Les mots ont quelque peu dépassé ma pensée… C’est pour vous que je m’inquiète.
— Pour moi ? s’esclaffa Kate. Il n’y a rien à craindre de ce côté-là, je peux vous l’assurer ! Cela fait déjà longtemps que ma famille s’est fait une piètre opinion de moi. Je ne leur ai jamais caché mon soutien à l’abolition de l’esclavage, vous savez ! Et puis, je suis parfaitement capable de me défendre toute seule si c’est ce qui vous inquiète, lança Kate en relevant fièrement le menton. J’ai des années de pratique derrière moi !
— Je n’en doute pas une seconde, lady Kate. Je vous soupçonne même de mettre un point d’honneur à transgresser les règles dès que vous le pouvez !
— Mais pas du tout ! rétorqua Kate. Vous vous méprenez lourdement sur mon compte, M. Jackson… C’est si éprouvant d’enfreindre les règles ! Même les plus injustes d’entre elles. Parfois, j’aimerais pouvoir me contenter d’obéir aveuglément à ce qu’on me demande de faire. Ce serait tellement plus reposant ! Mais apparemment, j’ai la fâcheuse habitude d’aller à l’encontre de ce qu’on attend de moi. A vrai dire, cela ne m’a pas réussi…
A voir sa mine soudainement attristée, Virgil regretta sa petite pique. Quel manque de tact ! Il était pourtant bien placé pour savoir à quel point il peut être éprouvant de lutter contre un système établi.
— Je sais exactement ce que vous ressentez, murmura-t-il d’une voix compatissante.
— J’imagine que vous avez connu bien pire, dit Kate en lui effleurant le bras. Il est pourtant vrai que certaines règles doivent absolument être transgressées. Même si c’est au prix de grandes souffrances…
Virgil réprima un haut-le-cœur. Lady Kate n’aurait probablement pas tenu le même discours si elle connaissait le prix qu’il avait dû payer pour avoir transgressé les lois. Le plus douloureux n’était pas sa propre souffrance, mais celle qu’on provoque sans le vouloir chez les autres ! Virgil sentit ses épaules s’affaisser. Se débarrasserait-il un jour de la culpabilité qui le torturait depuis onze ans ?
— Peut-être. Mais pour ma part, je joue selon mes propres règles, lança-t-il, comme pour lui-même.
Pourquoi lady Kate semblait-elle si troublée, à présent ? Il n’aurait peut-être pas dû proférer de telles paroles… Mais à peine avait-il ouvert la bouche pour essayer de détendre l’atmosphère qu’il entendit les roues d’une voiture crisser sur le gravier.
— Votre voiture est avancée, déclara le majordome d’une voix forte.
— J’espère que vous ne craignez pas le froid, dit Kate en enfilant ses gants. Car je compte conduire le cabriolet. Je déteste rester enfermée en voiture !
— Je n’y vois pas le moindre inconvénient, dit Virgil en revêtant le manteau que Watson lui avait sagement conseillé d’emporter en apprenant que lady Kate refusait de voyager capote fermée, contrairement aux ladies de son rang.
Une fois dehors, Kate s’élança vers la voiture et grimpa sur le siège avec une agilité déconcertante, sans même lui laisser l’occasion de l’aider ! Il se hissa à son tour sur la banquette, non sans lui effleurer le genou par mégarde. Une délicieuse odeur de feuilles mortes et de mousse vint lui chatouiller les narines lorsque le véhicule s’ébranla dans un nuage de poussière.
— Comme je suis heureuse de vous avoir à mon côté ! s’écria-t-elle fougueusement.
— Alors nous sommes deux ! répliqua-t-il en riant.
*  *  *
Concentrée sur la route, Kate gardait le silence. Les conditions étaient idéales ! Le ciel dégagé et le soleil matinal étaient plutôt de bon augure. Le village de Maer était loin derrière à présent. Elle suivait un petit chemin de campagne bordé de haies qui ployaient presque sous le poids des mûres. Quant aux feuilles des arbres, elles brunissaient déjà et commençaient à se recroqueviller. La moindre brise risquait désormais de les faire tomber. L’automne n’allait plus tarder… Kate entendit au loin une cloche sonner alors qu’un troupeau de moutons traversait un champ en bêlant.
— Hier soir, lança-t-elle pour rompre le silence qui s’était installé, j’allais vous poser une question qui me brûlait les lèvres lorsque le dessert nous a séparés. De toute évidence, vous êtes un homme très instruit, M. Jackson… Qui vous a donné une telle instruction ? Ce n’est certainement pas la règle à la plantation, je suppose. D’ailleurs, je suis désolée de m’être lamentée sur mon sort. L’éducation que j’ai reçue n’est peut-être pas à la hauteur de mes ambitions, mais ce n’était pas très délicat de ma part de me plaindre en votre présence.
— Je ne suis jamais allé à l’école, répondit Virgil, si c’est ce que vous voulez savoir. Ni lorsque j’étais esclave, ni lorsque Malcolm Jackson m’a affranchi.
— Jackson est l’homme qui vous a amené à Boston ?
— Oui, murmura Virgil en détournant la tête un instant. Malcolm Jackson m’a acheté sur un marché aux esclaves, pour m’emmener à Boston. Il faut dire les choses telles qu’elles sont, vous savez. J’étais esclave. J’ai tout bonnement été vendu ! Mais Malcolm Jackson m’a libéré dès que la transaction a été entérinée.
— Vous portez son nom ? s’étonna Kate.
— C’était vraiment le moins que je puisse faire, expliqua Virgil. Cet homme avait une telle confiance en moi ! Et puis je ne tenais pas particulièrement à porter le nom de celui qui m’a vendu…
— C’est donc Malcolm Jackson qui s’est chargé de votre instruction ?
— Non. Je suis ce que l’on appelle un autodidacte. J’ai tout appris par moi-même. Malcolm Jackson m’a donné du travail dans l’usine qu’il dirigeait et m’a également hébergé. Je pouvais emprunter tous les livres qu’il possédait. Mais j’avais une telle soif d’apprendre que j’ai rapidement épuisé ses rayonnages. Je me suis ensuite inscrit à la bibliothèque de la ville. Je passais toutes mes nuits à étudier. Et le jour, je travaillais très dur. En l’espace d’une année, j’ai fait le tour de tous les postes qui existaient au sein de l’usine. Je ne dormais que deux ou trois heures par nuit. Cela semble bien peu, mais ça me suffisait amplement. J’ai fini par m’apercevoir que j’avais un don pour jongler avec les chiffres et que j’étais plutôt doué en affaires. Ce qui n’était pas vraiment le cas du pauvre Malcolm Jackson… On le volait à son nez et à sa barbe, et il n’y voyait que du feu. Tout le monde le menait en bateau ! Cette situation me rendait malade.
Fascinée par le récit enflammé de Virgil Jackson, Kate l’observa à la dérobée. Ses yeux étincelaient littéralement. Il s’était débarrassé de son chapeau et tirait machinalement sur sa cravate.
— Au bout d’un moment, dit Kate, je suppose que vous en avez eu assez. Cela n’a pas dû être facile d’ouvrir les yeux de votre employeur !
— Je n’ai pas vraiment eu besoin d’intervenir. Malcolm Jackson n’était pas très doué en affaires, mais ce n’était pas un imbécile pour autant. Il voyait bien que je me débrouillais mieux que lui. Peu à peu, il m’a confié les rênes de son entreprise. En moins d’un an, j’ai doublé son chiffre d’affaires, et il m’a alors demandé de devenir son associé. En quelques mois, j’ai réussi à m’imposer sur le marché de la poterie.
— Et en quelques années, s’enthousiasma Kate, vous êtes devenu un homme extrêmement riche ! Parlez-moi de cette affaire avec Josiah, monsieur Jackson. Avez-vous l’intention de remporter un nouveau marché ?
— C’est effectivement mon objectif, répondit Virgil en faisant une petite grimace.
— Vous vous êtes spécialisé dans la poterie ?
— Bien sûr que non ! J’investis dans l’immobilier. Je loue des meublés aux affranchis qui viennent s’installer dans le nord du pays. Je tiens à leur offrir des logements de qualité. Il y a tant d’habitats insalubres ! Je m’intéresse aussi à la vente au détail. Cela nous permet d’écouler les produits que nous fabriquons dans nos usines. Je compte également investir dans d’autres domaines. Je fais confiance à mon instinct…
— Je vous tire mon chapeau, monsieur Jackson. Votre réussite force l’admiration. Je suppose que votre ambition ne connaît aucune limite… Vous contentez-vous toujours de deux ou trois heures de sommeil chaque nuit ?
— Je considère généralement le sommeil comme une perte de temps.
— Je ne comprends pas, répliqua Kate en fronçant les sourcils. Pourquoi ne profitez-vous pas un peu de votre succès ? Je me mêle peut-être de ce qui ne me regarde pas, monsieur Jackson, mais j’ai l’impression que votre réussite est devenue une véritable obsession. Que pouvez-vous désirer de plus ? Ne vous trouvez-vous pas assez riche ?
— Je me moque éperdument de la richesse, répondit-il sèchement.
Déconcertée par ce brusque changement de ton, Kate lui jeta un rapide coup d’œil. L’expression sévère qu’il arborait à présent acheva de la déstabiliser. Avait-elle commis un impair ?
— Alors c’est que vous avez pris l’habitude de travailler vingt heures par jour, et maintenant vous ne parvenez plus à vous arrêter, avança-t-elle d’un ton taquin, pour détendre l’atmosphère.
— Je pense m’être mal exprimé, lady Kate, dit-il d’un ton radouci. L’argent ne m’intéresse pas en soi. Mais il permet de mener à bien des projets qui me tiennent à cœur…
— Vous voulez ouvrir une école ? A moins que vous ne souhaitiez vous aussi fonder un village modèle ?
— L’argent donne tant de pouvoir, soupira Virgil. Le pouvoir de changer les choses…
— Je comprends, murmura Kate. Dans ce cas, je crois que moi aussi je pourrais me contenter de deux ou trois heures de sommeil par nuit. Dites-moi, monsieur Jackson, vous n’avez jamais eu envie de retourner à la plantation pour leur montrer qui vous êtes devenu ?
*  *  *
Virgil sentit ses muscles se crisper. Il venait seulement de comprendre où elle voulait en venir. Lady Kate pensait-elle que tout cela n’était qu’une affaire de fierté ? Il se moquait éperdument de ce que son ancien maître, s’il était toujours de ce monde, pouvait penser de sa fortune actuelle. Il était tout simplement hors de question de revenir sur son douloureux passé d’esclave !
— Non, répondit-il d’une voix sans réplique.
— Cela me surprend beaucoup, avança prudemment Kate. A votre place, je crois que j’aimerais me rappeler à leur bon souvenir…
— Il y a bien d’autres moyens de prendre sa revanche, vous savez, rétorqua-t-il brutalement.
Cette fois, lady Kate semblait avoir compris qu’il ne souhaitait pas s’étendre sur le sujet. Il ne parlait jamais de son passé. A personne. Il s’interdisait même d’y penser. Cela faisait plus de onze ans que la culpabilité le rongeait, et le temps ne faisait rien à l’affaire. Il préférait essayer d’oublier. Même s’il avait bien conscience que la bataille était perdue d’avance. Pourtant, le silence de lady Kate lui pesait à présent bien davantage que ses questions indiscrètes. Pourquoi s’était-il montré aussi brusque ? Alors qu’il n’avait qu’une envie. Entendre de nouveau sa voix.
*  *  *
Kate commençait à s’impatienter. Virgil Jackson allait-il fixer la route sans rien dire encore longtemps ? Une courte halte leur ferait le plus grand bien. Elle connaissait une charmante petite auberge à la frontière du Staffordshire et du Derbyshire. Peut-être pourraient-ils s’y restaurer. Arrivés sur place, ils se contentèrent d’acheter une miche de pain et un morceau de fromage qu’ils dégustèrent dehors, assis sur un banc. Il faisait un peu frais, mais c’était encore la meilleure solution. Le silence hostile qui les avait accueillis quand ils avaient poussé la porte de l’auberge ne leur avait pas spécialement donné envie de manger en compagnie des habitants du village…
— Nous voilà enfin dans le Derbyshire ! s’exclama Kate, une fois le cabriolet reparti.
*  *  *
Virgil acquiesça. Le paysage un peu austère lui plaisait beaucoup. De hautes collines s’élevaient fièrement et projetaient d’immenses ombres portées sur les versants inhabités. Les villages en pierre calcaire se regroupaient dans les vallées, le long des rivières sur lesquelles tournaient de nombreux moulins à eau. Virgil ne se lassait pas d’admirer cette beauté un peu sauvage.
— Pourquoi ne vous êtes-vous pas mariée, lady Kate ? demanda-t-il soudainement.
— Et pourquoi cette question ? répliqua Kate arrêtant le cheval pour lui permettre de brouter l’herbe du bas-côté.
Virgil ne sut que répondre. Il avait parlé sans réfléchir. Il ne cessait de penser à tout ce que lady Kate lui avait dit depuis la veille au soir. De toute évidence, quelque chose lui échappait…
— Lady Kate, pardonnez-moi mais vous dites que vous avez été mise au ban de la société. Or, je n’ai rien remarqué de tel hier soir…
— Ne vous fiez pas au comportement des personnes que Josiah a invitées à son dîner, monsieur Jackson. Elles ne font pas partie de la haute noblesse. Je peux vous garantir que personne ne m’aurait adressé la parole si tel avait été le cas.
— Mais pourquoi ? J’ai bien compris que vous étiez plutôt un libre-penseur, mais ce n’est tout de même pas une raison pour vous rejeter !
— Cela n’a rien à voir avec mes opinions, monsieur Jackson. Les gens ont fini par s’habituer à mon franc-parler. Je suis la fille du duc de Rothermere, ne l’oubliez pas, lança-t-elle en rejetant la tête en arrière. Cela suffit à excuser mes idées les plus marginales.
Virgil tressaillit. La fierté de lady Kate dissimulait mal la souffrance qui perçait dans sa voix.
— En fait, j’ai décidé moi-même de rompre mes fiançailles, si vous voulez tout savoir, dit-elle d’une voix dure. Et personne n’a compris ma décision.
Virgil plongea aussitôt ses yeux dans les siens pour s’assurer qu’elle ne plaisantait pas.
— C’est donc cela, murmura-t-il. Que s’est-il passé ? Vous vous êtes aperçue que vous n’aviez plus envie d’épouser votre fiancé ?
— Oui, avoua-t-elle d’une voix ténue. Deux semaines avant la cérémonie. Après de très longues fiançailles. Je connaissais Anthony Featherstone depuis toujours. Ma tante dit que je l’ai pratiquement abandonné au pied de l’autel… Vous imaginez le scandale !
Virgil hocha tristement la tête. Lady Kate avait-elle aimé cet homme ? Etrangement, cette idée ne lui plaisait guère…
— Pourquoi avez-vous changé d’avis, lady Kate ?
— Nous n’étions tout simplement pas faits l’un pour l’autre, répondit-elle d’une voix hésitante.
— Mais…
— Je sais ce que vous allez dire, monsieur Jackson ! Que ce n’est pas une raison valable pour une personne de mon rang. Anthony était un ami de la famille. Je le connaissais depuis si longtemps que notre union allait de soi. Mais lorsque nos familles respectives ont fixé la date de la cérémonie, le doute s’est immiscé en moi. J’ai fini par comprendre que je ne voulais pas de ce mariage arrangé ! s’écria-t-elle d’une voix rageuse.
— C’était il y a longtemps ? demanda Virgil.
— Cinq ans.
— Et vous l’aimiez ?
Virgil se mordit la langue, trop tard. Jamais il n’aurait dû lui poser une question aussi personnelle ! Ce n’était pourtant pas dans ses habitudes !
— Ce n’est pas la peine de vous apitoyer sur mon sort, monsieur Jackson, dit-elle d’une voix sifflante. Je ne porte pas le deuil de lord Featherstone !
Mieux valait en rester là, songea Virgil. De toute évidence, il avait touché un point sensible, et lady Kate ne tenait pas à approfondir le sujet. Mais au fond, ne valait-il pas mieux l’encourager à en parler, pour soulager sa conscience ? Elle n’allait tout de même pas passer sa vie à nier cette blessure qui l’avait manifestement beaucoup affectée.
— Que s’est-il passé ? murmura-t-il en lui pressant la main.
— Vous tenez vraiment à le savoir ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. Anthony était… Anthony est le fils aîné d’un très bon ami de mon père. Un ami dont il est fier parce qu’on peut prétendument remonter la lignée de ses ancêtres jusqu’à la conquête normande. Je n’étais encore qu’un bébé lorsque mon père et celui d’Anthony ont scellé nos destins. Dans la noblesse anglaise, les filles ne sont que des fardeaux dont il faut se débarrasser… J’ai toujours su que j’étais promise à Anthony. Dès ma plus tendre enfance. Et comme par la suite je n’ai pas rencontré l’âme sœur, j’ai fini par accepter mon destin. Et puis, il faut bien reconnaître qu’Anthony est loin d’être repoussant. Il est même plutôt bel homme.
— Mais vous n’étiez pas amoureuse de lui.
— Je n’ai jamais été amoureuse, monsieur Jackson, lança Kate avec véhémence. Ce n’est sans doute pas dans ma nature… Et puis, l’amour n’est pas un critère pertinent chez les Montague ! Chez nous, tout est arrangé. Les mariages d’amour n’existent que dans les contes de fées, ajouta-t-elle d’un ton acerbe.
Virgil secoua la tête. Il était né esclave, mais rien ni personne n’avait pu l’empêcher de tomber amoureux. C’était une des rares libertés qui leur étaient accordées. Il avait tant aimé Millie ! Il lui devait les plus beaux moments de son existence. Même si leur histoire s’était terminée par un drame, jamais il n’en viendrait à regretter cet amour. Comme il plaignait lady Kate de n’avoir rien connu de tel !
— Vous avez donc accepté d’épouser Anthony parce que votre famille vous le demandait ? Même si vous n’étiez pas sûre des sentiments que vous éprouviez à son égard ?
— Ce n’est pas tout à fait comme cela que les choses se sont passées. Je crois que j’étais simplement résignée. Je faisais ce que l’on me disait de faire sans me poser de questions, voilà tout !
— J’ai beaucoup de mal à y croire, dit Virgil en esquissant un sourire. Ce n’est pas vraiment l’impression que vous donnez !
— La vie serait pourtant nettement plus simple si je me conformais à ce que ma famille attend de moi. Toujours est-il que j’aurais dû réagir bien plus tôt ! Je m’en veux tellement ! Mais je n’ai pas trouvé la force de m’opposer à ce mariage lorsque j’ai compris que je n’en voulais pas.
— Et votre mère ? Comment a-t-elle réagi ?
— Ma mère est morte lorsque je n’étais encore qu’une enfant. Tante Wilhelmine est sa sœur. C’est elle qui s’est occupée de nous, et elle tenait beaucoup à ce mariage. Encore plus que mon père. Lorsque j’ai essayé de me confier à elle, elle m’a ri au nez ! Elle m’a dit que je…
Elle s’interrompit, visiblement submergée par l’émotion. Virgil aurait voulu la prendre dans ses bras. Elle semblait si vulnérable tout à coup ! Sa tante n’avait-elle pas de cœur ? Comment avait-elle pu rester sourde au mal-être de sa nièce ?
— Et le duc ? Votre père a-t-il lui aussi refusé de vous entendre ? demanda Virgil, incrédule.
— Malheureusement, je ne peux pas compter sur son soutien, lança Kate d’un ton acerbe. Avant que le chagrin ne lui ôte la raison, tout le monde prenait mon père pour un être éclairé et juste, attentif au bien-être de ses enfants, et même de ses villageois… Mais ce n’était qu’une image conçue de toutes pièces. Les grandes fêtes qu’il organisait pour tout le village avaient surtout pour but de prouver la richesse et la puissance de notre famille. Je suis convaincue que sa seule et unique préoccupation a toujours été de perpétuer la pureté de sa lignée. Il avait un plan bien précis pour chacun de nous. Dans mon cas, il avait formé cette alliance dès ma naissance, et il n’aurait jamais admis de revenir dessus ! Il m’a à peine écoutée quand je lui ai exprimé mes doutes.
— Cela ne vous a pas empêchée d’annuler votre mariage, fit remarquer Virgil.
— Mais je n’avais pas le choix !
Pas le choix ? Mais que voulait-elle dire ? Vu l’état dans lequel lady Kate se trouvait, mieux valait cependant éviter de remuer le couteau dans la plaie… Même si elle essayait de rester digne, il voyait bien qu’elle avait les larmes aux yeux. Et fière comme elle l’était, elle serait sans doute affreusement gênée si elle éclatait en sanglots devant lui.
— Vous avez donc purement et simplement annulé votre mariage ? se contenta-t-il de répéter.
— C’est exact, répondit Kate en reniflant légèrement. Ma tante a bien tenté de me mettre en garde. Elle ne cessait de me répéter que je courais à ma perte. Et je dois bien reconnaître qu’elle avait raison… Quant à mon père, il a refusé de faire paraître un avis d’annulation de mariage dans le journal. Il a laissé à Anthony le soin de le faire. « Lord Featherstone tient à vous informer que ses fiançailles avec l’honorable lady Katherine… » Je suppose que vous imaginez ce qu’ont pensé les gens !
Virgil n’en revenait pas. Lady Kate n’avait rien fait de répréhensible ! Pourquoi s’était-elle retrouvée au ban de la société ? Décidément, les mœurs de ce pays le dépassaient ! Peut-être que les gens auraient manifesté davantage d’indulgence si lady Kate n’avait pas été la fille d’un duc.
— Mais vous n’allez tout de même pas me dire que, après tout ce temps, votre père et votre tante n’ont toujours pas accepté votre décision ?
— Disons que ce serait dans l’ordre des choses, dit Kate en laissant échapper un petit rire amer. Mais pour cela, il aurait fallu que je fasse pénitence ! C’est-à-dire que j’accepte n’importe quelle autre proposition de mariage. Non pas que les prétendants se bousculaient à ma porte après ce que je venais de faire ! lança-t-elle en secouant la tête. Il y en avait encore quelques-uns que mon nom et ma dot intéressaient malgré tout… Mais je ne suis pas totalement stupide ! Je n’ai pas l’intention de répéter la même erreur. Ma résolution est prise. Jamais je ne me marierai !
— Je suppose que c’est ce que vous vouliez dire en déclarant que vous étiez un cas désespéré ? demanda Virgil d’un air entendu.
— J’ai dit ça, moi ? s’étonna Kate. Oui, c’est exactement ce que je voulais dire… Ma décision est lourde de conséquences, vous savez. Aux yeux des miens, on peut dire que j’ai lamentablement échoué.
Virgil sentit sa mâchoire se crisper. Le duc n’était qu’un imbécile ! Comment pouvait-il traiter ainsi sa propre fille ? Quant à la tante de lady Kate, elle s’était comportée d’une manière inqualifiable. N’était-elle pas censée soutenir sa nièce envers et contre tout ? Ces gens lui inspiraient un profond mépris et ne méritaient pas qu’il s’inquiète de les importuner par sa visite. Il se réjouissait même de semer la confusion à Castonbury Park. Il comprenait mieux lady Kate, à présent. Elle avait mille fois raison de les défier lorsque l’occasion se présentait. Elle ne faisait que leur rendre la monnaie de leur pièce !
— Sachez que vous n’avez pas lamentablement échoué, lady Kate, dit Virgil d’une voix douce. Loin de là… Permettez-moi au contraire de saluer votre courage ! Cela n’a pas dû être facile de vous élever contre eux. Vous êtes une femme extraordinaire…
— Vraiment ? dit-elle en relevant timidement la tête.
— Vraiment…
Ce disant, il déposa un petit baiser à l’intérieur de son poignet, pour lui montrer qu’il la comprenait, l’admirait et que, contrairement à sa maudite famille, lui ne la jugeait pas.
Mais à sa grande surprise, il ressentit un émoi inattendu en posant les lèvres sur la peau délicate de lady Kate. Il ne s’agissait plus de compassion tout à coup, mais bien de désir. Un désir enfiévré qui le submergea brutalement.
Virgil retint son souffle. Lady Kate allait-elle lui tenir rigueur de ce geste cavalier ? Avait-il dépassé les bornes ? Les yeux rivés aux siens, elle le regardait en silence sans chercher à retirer sa main… Il remarqua alors dans son cou une petite veine qui tressautait. Il ne put s’empêcher de l’effleurer du bout des doigts avant d’y presser ses lèvres avides. C’était si doux ! Il sentit lady Kate frissonner sous son baiser mais, une fois encore, elle ne fit pas la moindre tentative pour le repousser.
— Lady Kate, vous êtes une femme extraordinaire, répéta Virgil à voix basse tout en se rapprochant sensiblement d’elle.
Lady Kate allait-elle prendre peur ? Toujours aucune réaction de sa part… Etait-il possible qu’un désir tout aussi irrésistible l’ait envahie à son tour ?
— Kate, murmura-t-il en s’enivrant au passage de son parfum fleuri.
Virgil sentit qu’il commençait à perdre le sens des réalités. Son cœur battait si vite désormais ! Aussi rapidement que la veine qui battait dans le cou de Kate… N’y tenant plus, il posa ses lèvres sur les siennes. Comme elle semblait se laisser faire, il s’enhardit un peu. Sa bouche était si douce ! Il glissa un bras derrière son dos et l’attira contre lui. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas tenu une femme dans ses bras ! Leurs bouches paraissaient faites l’une pour l’autre. C’était un véritable enchantement…
*  *  *
Kate ferma les yeux. Virgil Jackson faisait preuve d’une telle délicatesse ! La façon dont il la regardait la faisait littéralement fondre. Il semblait lire en elle comme dans un livre ouvert. Sa bouche était si chaude, si douce… Il paraissait la goûter. Lentement. Tendrement. Kate sentit un long frisson lui parcourir le corps. C’était délicieux. Jamais elle n’avait éprouvé de telles sensations ! Tout paraissait si facile, si naturel. Submergée par une vague de désir, elle glissa une main dans les cheveux de Virgil et se colla à lui en laissant échapper un petit soupir.
— Je suppose que je vous dois des excuses, balbutia soudain Virgil en s’écartant.
Déconcertée, Kate ouvrit les paupières et posa machinalement les doigts sur ses lèvres. A bien le regarder, il ne semblait pourtant rien regretter… Aurait-elle dû s’offusquer des libertés qu’il prenait avec elle ? Sans doute, mais elle se sentait au contraire complètement euphorique…
— Monsieur Jackson…, commença-t-elle.
— Appelez-moi Virgil, la corrigea-t-il aussitôt. Tout le monde m’appelle Virgil en Amérique, vous savez.
Kate acquiesça. Virgil semblait légèrement hébété lui aussi. Avaient-ils ressenti la même chose ? Elle n’en revenait toujours pas. Comment un simple baiser pouvait-il lui faire tourner ainsi la tête ? Ce n’était pourtant pas la première fois qu’un homme l’embrassait !
— Virgil, murmura-t-elle d’une voix fébrile. C’est beau ! J’aime beaucoup votre prénom…
… et encore plus vos baisers, songea-t-elle en s’empourprant. Mais elle ne pouvait tout de même pas lui confesser une chose pareille !
— Cela faisait si longtemps que je n’avais autant désiré un baiser ! dit Virgil en lui caressant affectueusement la main.
— Nous sommes tous les deux dans le même cas, répliqua Kate en partant d’un petit rire malicieux.
— Quand avez-vous embrassé un homme pour la dernière fois ?
— Il y a cinq ans, bredouilla-t-elle. C’était Anthony…
Plongeant dans ses souvenirs, Kate se remémora les baisers qu’elle avait échangés avec Anthony. Avait-elle réellement eu envie de l’embrasser ? Probablement. Sinon pourquoi aurait-elle…
— Et vous ? demanda-t-elle abruptement pour éviter de s’appesantir sur le passé.
— C’était il y a bien longtemps, répondit-il d’une voix désinvolte.
— C’est-à-dire ? insista Kate. Votre dernier baiser remonte-t-il à plusieurs jours, plusieurs semaines ou plusieurs mois ? Vous n’allez tout de même pas me faire croire que vous n’avez embrassé personne depuis des années ! déclara-t-elle, taquine.
— Il y a bien longtemps, se contenta-t-il de répéter en s’écartant d’elle.
Kate préféra ne pas insister. Manifestement, elle avait touché un point sensible. L’information en elle-même avait de quoi surprendre. Même si elle ne savait toujours pas ce que Virgil entendait par « bien longtemps », il était difficile d’imaginer qu’un homme aussi séduisant et aussi sûr de lui n’ait embrassé personne pendant une longue période. Et le plus incroyable, c’était encore qu’il l’ait choisie, elle ! Pourquoi l’avait-il embrassée ? Peut-être qu’il valait mieux ne pas se poser trop de questions, à vrai dire…
— J’espère au moins que cela valait la peine d’attendre, dit-elle en reprenant les rênes qu’elle avait enroulées autour du levier de frein.
*  *  *
— C’est encore loin ? demanda Virgil un peu plus tard.
— Non, répondit Kate en secouant la tête. Cela fait déjà quelques kilomètres que nous foulons les terres de la famille Montague. Tous les fermiers des environs travaillent pour mon père.
— Grand Dieu ! s’écria Virgil. Jamais je n’aurais cru que votre père possédait un domaine aussi vaste !
— Ces terres ne lui appartiennent pas vraiment, précisa aussitôt Kate. Elles font partie du duché et, à ce titre, elles sont inaliénables. Mon père n’a ni le droit de les vendre, ni celui de les léguer. Elles reviennent de droit à Jamie… Non, je veux dire à Giles ! C’est Giles l’héritier désormais. Du moins pour l’instant…
— Que voulez-vous dire ? s’étonna Virgil.
— Tout cela est extrêmement compliqué, murmura Kate en faisant la grimace. J’aurais peut-être dû vous en parler avant. Castonbury est un véritable nid d’intrigues… Mais je voulais tellement que vous acceptiez de m’accompagner ! Vous devez terriblement m’en vouloir à présent, je suppose.
— Mais comment voulez-vous que je vous en veuille ? Je ne sais même pas de quoi il s’agit !
— Je suppose qu’il ne me reste plus qu’à vous brosser un rapide aperçu de la situation, dit Kate en poussant un soupir. Il semblerait que mon frère Jamie ait épousé une femme en Espagne juste avant de mourir… Nous avons appris la nouvelle il y a quelques mois seulement. Mon père a en effet reçu une lettre d’une femme, Alicia, qui prétend avoir eu un enfant avec Jamie. Elle exige de lui qu’il pourvoie aux besoins de son petit-fils. Petit-fils qui, d’un point de vue légal, serait désormais l’héritier en titre du duché. Un nouvel héritier ! Vous pouvez imaginer le tumulte que cette nouvelle a provoqué ! Mon frère Giles la soupçonne d’imposture, mais mon cousin Ross n’est pas de cet avis. Il a déjà rencontré cette femme et il l’a trouvée plutôt convaincante. Giles, qui, jusqu’à preuve du contraire, demeure l’héritier du domaine, a donc demandé à notre frère Harry de se rendre en Espagne pour essayer de découvrir ce qui s’est réellement passé là-bas. Quant à mon père, il s’est mis en tête de récupérer la garde de son petit-fils supposé et veut tout faire pour se débarrasser de sa mère, qu’il prend, pour reprendre les termes exacts qu’il a employés, pour une « misérable intrigante » ! Il leur a même demandé de venir lui rendre visite à Castonbury. J’espère sincèrement qu’il ne va pas mettre ses projets à exécution… Je vous avais prévenu que c’était une histoire complexe ! s’écria Kate en voyant la mine effarée qu’il arborait.
— Complexe ? C’est le moins qu’on puisse dire ! grommela Virgil.
Il était à la fois amusé par la façon dont Kate tentait de résumer la situation rocambolesque dans laquelle se trouvait sa famille et consterné par les conséquences de cette union secrète entre Jamie et Alicia.
— C’est pour cela que je devais à tout prix rentrer aujourd’hui, concéda-t-elle. Giles nous a demandé de nous réunir pour essayer de prendre une décision commune. C’est à un véritable un conseil de guerre qu’il nous a convoqués, en somme…
— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, lança Virgil en prenant garde de ne pas hausser le ton. Pourquoi avez-vous insisté pour que je vous accompagne ? Ce ne sont pas vraiment les conditions idéales pour accueillir un invité ! Non seulement vous risquez d’être fort occupée mais, d’après ce que vous m’avez dit, ma présence risque d’en importuner plus d’un !
— Je comprends tout à fait votre étonnement, Virgil. Et j’en suis désolée, croyez-le bien… J’aurais sans doute dû vous en parler plus tôt. Mais je voulais tellement que vous veniez à Castonbury ! J’avoue que je craignais que vous refusiez mon invitation si je vous disais toute la vérité, confessa Kate tout en tirant sur les rênes afin de franchir un portail de bois sculpté.
— Vous ne manquez pas d’audace !
— Je sais… Mais je n’en demeure pas moins très heureuse que vous ayez accepté de m’accompagner, répliqua-t-elle en lui posant tendrement la main sur l’avant-bras.
— C’est gentil à vous. Je pense néanmoins qu’il vaudrait mieux que je ne m’éternise pas, dit-il en lui adressant un petit sourire en coin.
— Nous verrons bien… Un miracle est toujours possible. Regardez ! Voici Castonbury Park ! dit Kate en pointant tout à coup son fouet devant elle.
Virgil mit aussitôt sa main en visière. Avec ses deux ailes de dimensions égales, l’imposante demeure qui s’érigeait devant eux était parfaitement symétrique. Le bâtiment central surmonté d’un dôme attira d’emblée son regard. On aurait dit une villa romaine ! Ou un lieu de culte, à certains égards. L’architecte s’était clairement inspiré du style classique. Même à la distance à laquelle il se trouvait, Virgil apercevait distinctement le fronton et les colonnes monumentales qui soutenaient l’ensemble de l’édifice. Sans parler de l’immense escalier qui descendait de part et d’autre vers les pelouses parfaitement entretenues… Virgil demeura dubitatif un instant. Il s’était préparé à quelque chose d’un peu plus flamboyant. Mais Castonbury n’en demeurait pas moins un magnifique édifice.
— Alors, qu’en pensez-vous ? demanda Kate d’une voix légèrement surexcitée.
— Ce n’est pas exactement ce que je m’étais imaginé, reconnut-il. J’avoue que je m’attendais à une maison un peu plus clinquante…
— Dans ce cas, vous n’allez pas être déçu ! répliqua Kate en pouffant. Dans les pièces de réception, il y a tellement de dorures qu’il faut parfois plisser les yeux le temps de s’y habituer !
— Kate, vous êtes incorrigible !
— C’est au nord que le parc est le plus beau, poursuivit-elle sans prêter attention à sa remarque. Tout autour de la maison familiale. Il y a également un petit manoir en contrebas. Il est inhabité. Et de l’autre côté du bois, il y a un petit chemin qui mène au village. C’est là que vit Lily, la fiancée de Giles. Son père est pasteur.
— Dites-moi, Kate, je voudrais être sûr d’avoir bien compris. Vous m’avez dit tout à l’heure que Giles était votre frère aîné, mais qui vient directement après lui ? Est-ce vous ?
— Non, c’est Harry. Quant à Edward, il venait juste après moi, dit-elle, un sanglot dans la voix. Phaedra est la petite dernière. Elle vient à peine de fêter ses vingt ans. Elle est ma cadette de quatre ans. Après l’annulation de mon mariage avec Anthony, mon père a reporté tous ses espoirs sur elle. Comme je la plains ! Elle doit faire ses débuts à la prochaine saison mondaine. Mon père risque une nouvelle fois d’être déçu ! Ma sœur est certes très séduisante, mais elle ne s’intéresse qu’aux chevaux. C’est son unique passion. Je la soupçonne même de préférer la compagnie des chevaux à celle des hommes. Phaedra n’a que faire des bals, des belles robes, des badinages et des prétendants. Au grand dam de ma tante, d’ailleurs… Ma tante est veuve, voyez-vous. A la mort de ma mère, elle est venue s’installer à Castonbury. Ma mère lui a fait promettre de prendre notre éducation en main. Ne faites pas cette tête, Virgil ! Je suis désolée si nous ne sommes pas à la hauteur de vos attentes… Et encore, je ne vous ai pas parlé de tous les cadavres cachés dans nos placards ! Dire que mon père se croit supérieur à tout le monde… Il n’y a pourtant pas de quoi être fier !
— Effectivement, murmura Virgil en esquissant un sourire maladroit.
Son séjour dans cette incroyable famille promettait d’être inoubliable. Surtout au côté de la délicieuse lady Kate…



Chapitre 3
L’après-midi tirait à sa fin lorsqu’ils se présentèrent à l’entrée principale de Castonbury Park. Virgil n’en menait pas large. Comment réagiraient les Montague en le voyant ? Kate semblait si sereine ! Elle venait d’adresser un petit signe de main au gardien et s’engageait à présent dans l’allée majestueuse qui conduisait à la demeure familiale.
Lorsqu’ils s’immobilisèrent enfin, Virgil réprima un cri de stupéfaction. De près, l’édifice semblait bien plus imposant, avec sa façade majestueuse et ses colonnes. L’enfilade impressionnante de fenêtres qui la surplombait le fit frissonner. Y avait-il un espion dissimulé derrière chaque rideau ? Son imagination lui jouait certainement des tours… Il ne pouvait plus reculer désormais, songea-t-il en bondissant du cabriolet pour aider Kate à descendre.
— Bienvenue à Castonbury ! lança Kate lorsque la porte de la demeure s’ouvrit.
Virgil hocha la tête. Le hall d’entrée avait quelque chose de sinistre, certainement à cause de la rangée de colonnes de marbre, qui rendait la pièce si solennelle… Et pourquoi le domestique qui était venu les accueillir le toisait-il ainsi, à présent ?
— Lumsden, je suppose que Giles vous a prévenu que j’arrivais en compagnie d’un invité, dit Kate sans préambule.
— Naturellement, lady Kate. J’ai fait préparer la chambre bleue.
— Parfait ! Le valet de M. Jackson voyage dans la même voiture que Polly. Ils ne vont plus tarder à présent. Lumsden, je vous présente M. Jackson. Virgil, voici Lumsden, notre majordome. Il travaille à Castonbury depuis si longtemps que nul ne se souvient de la date de sa prise de fonction ! dit-elle avec un grand sourire.
— Je suis ravi de vous rencontrer, dit le majordome qui semblait hésiter à faire la révérence de rigueur.
— M. Jackson est américain, ajouta Kate.
— De Boston, ajouta Virgil d’une voix amusée.
Il voyait bien que le majordome ne pensait pas à mal en le fixant de ses grands yeux exorbités.
— Boston ? répéta le majordome, médusé.
— C’est une ville du Massachusetts, précisa Virgil. En Nouvelle-Angleterre. Mes ancêtres viennent évidemment d’un tout autre continent…
— Effectivement, Monsieur, bafouilla Lumsden.
— Lumsden, vous voulez bien arrêter de dévisager M. Jackson ! lança Kate d’une voix excédée. Il ne mord pas, vous savez !
— Pas pour l’instant, en tout cas, répliqua Virgil. J’ai déjà mangé !
*  *  *
Kate se pinça aussitôt les lèvres pour contenir le fou rire qu’elle sentait monter en elle. Le majordome l’avait bien cherché, après tout !
— Lumsden, reprit-elle, je suppose que vous connaissez la raison pour laquelle je suis rentrée si précipitamment. Giles nous a tous convoqués pour une réunion de famille… Savez-vous où elle a lieu ?
— Oui, Madame, répondit Lumsden. Il m’a chargé de vous dire que la réunion aurait lieu dans le salon. Juste avant le dîner. Si je peux me permettre de faire une petite suggestion, pendant ce temps-là, M. Jackson pourrait peut-être prendre un verre de sherry dans la bibliothèque et consulter les journaux que nous venons juste de recevoir de Londres.
— Très bonne idée, dit aussitôt Virgil en adressant un large sourire à Kate.
— Vous êtes sûr ? demanda-t-elle d’une voix inquiète. Dans ce cas, je vous retrouve dans quelques heures. Lumsden va vous montrer votre chambre, ajouta-t-elle avant de disparaître.
*  *  *
Virgil réprima un soupir. Pourquoi avait-il accepté de venir à Castonbury ? De toute évidence, lady Kate avait fort à faire et n’aurait que très peu de temps à lui consacrer.
— Monsieur Jackson, si vous voulez bien me suivre, dit Lumsden en relevant fièrement le menton.
Virgil acquiesça. Il emboîta le pas au majordome, qui réduisit l’allure à l’approche d’une galerie de tableaux. Avait-il l’intention de lui commenter les œuvres ?
— Le premier duc ! lança Lumsden avec une certaine déférence, comme pour confirmer ses craintes.
Virgil considéra les portraits. Pourquoi n’y avait-il pas songé plus tôt ? Il s’agissait manifestement des ancêtres de la famille Montague ! Fallait-il s’incliner devant ces illustres personnages ? Virgil frissonna. Dans l’œil sévère du « premier duc », il avait l’impression de lire un reproche outragé devant un invité tel que lui. Heureusement, la visite ne dura pas, et Ludmen le mena bien vite à l’étage.
— Monsieur Jackson, voici votre chambre, dit Lumsden en lui ouvrant la porte. Je ferai monter vos bagages dès qu’ils seront arrivés.
— Je vous remercie, marmonna Virgil.
Il n’était pas mécontent de se retrouver enfin seul. Tout ce cérémonial commençait à lui taper sur les nerfs ! Alors qu’il fixait l’horizon depuis la fenêtre de sa chambre, Virgil eut soudain le mal du pays. Cette demeure chargée d’histoire le déconcertait. Le bâtiment devait dater du siècle dernier, mais les ancêtres de Kate vivaient sans doute sur ces terres depuis des temps immémoriaux ! Castonbury semblait imprégné du poids des traditions qui se perpétuaient de génération en génération. Virgil laissa échapper un profond soupir. Que pouvait-il y comprendre, lui qui n’avait pour ainsi dire pas de racines ?
Il jeta alors un regard circulaire dans la chambre qu’on lui avait attribuée. Chaque objet semblait lui reprocher sa présence quelque peu incongrue. La tapisserie qui mettait en scène une jeune femme nue en train de se baigner parmi les nymphes et d’autres créatures exotiques. La porcelaine chinoise posée sur le manteau finement sculpté de la cheminée. Les riches soieries des rideaux de lit et les peintures à l’huile enchâssées dans de lourds cadres dorés à l’or fin. L’épais tapis qui recouvrait le plancher…
Même si cet étalage de richesse le mettait terriblement mal à l’aise, Virgil ne résista pas à l’envie d’effleurer le dessus-de-lit de soie brodée. Il regretta aussitôt son geste. Le contraste de sa peau noire sur l’étoffe bleu ciel avait quelque chose d’insolite. Il n’avait décidément rien à faire là ! Kate n’était pas de cet avis apparemment. De toute évidence, elle avait apprécié les marques d’affection qu’il lui avait témoignées… N’attachait-elle aucune importance à sa couleur ? Cette lady venait sans doute d’une autre planète, songea-t-il en fixant le reflet que lui renvoyait le miroir placé face à lui.
Un petit coup discret frappé à la porte le ramena aussitôt à la réalité. C’était probablement Lumsden qui venait le chercher. Virgil serra les poings. Il n’allait pas se laisser intimider par des domestiques ! Il n’avait pas à rougir de ses origines, après tout. Ces aristocrates si fiers de leur lignée et les domestiques hautains qu’ils employaient n’avaient qu’à bien se tenir. Il ne leur permettrait pas de le prendre de haut !
*  *  *
— Katherine ! Tu es rentrée ? Comme c’est gentil à toi de te joindre enfin à nous ! s’écria Mme Landes-Fraser en pénétrant majestueusement dans le salon.
Kate préféra garder le silence. Inutile de répondre aux provocations de sa tante, qui n’attendait que ça. En tout cas, on pouvait dire qu’elle avait réussi son entrée ! Tous les regards s’étaient tournés vers elle, et un silence embarrassé régnait désormais dans la pièce. Kate étouffa le petit rire qui montait dans sa gorge. Avec les plumes de son turban qui se dressaient fièrement et la traîne de sa robe qui bruissait à chacun de ses pas, tante Wilhelmine ressemblait à un paon en train de faire la roue. Un verre de sherry à la main, elle finit par s’asseoir sur un immense canapé en damassé bleu.
— Kate, dit-elle en la toisant sévèrement, je suis certaine que ta visite précipitée dans le Staffordshire était nécessaire, mais elle n’en était pas moins très mal venue ! J’ai bien conscience que tu ne partages pas mon opinion mais, surtout, permets-moi de te rappeler que tu devrais toujours donner priorité à ta famille. Et plus particulièrement encore en temps de crise ! Je n’arrive toujours pas à croire que tu aies jugé bon de nous imposer un invité ! C’est d’une telle indélicatesse ! Je te prie de te débarrasser au plus vite de ce visiteur inopportun. Je sais en outre que Giles pense exactement la même chose.
— Kate est chez elle, tante Wilhelmine, répliqua Giles tout en sirotant son porto. Elle a parfaitement le droit d’inviter qui elle veut.
— Tu oublies qu’il s’agit d’un Américain ! rétorqua sa tante en frissonnant de dégoût. Comme si nous n’en avions pas assez comme cela ! Nous devons déjà accueillir une étrangère…
— Si cette femme dit la vérité, elle n’est pas une étrangère, mais un membre à part entière de la famille, rétorqua Giles plutôt sèchement.
— Tant que nous n’avons aucune preuve formelle, je la considère comme une vulgaire étrangère ! fulmina tante Wilhelmine. Et je n’ai pas l’intention de lui faire des courbettes !
— Je suppose que, de son côté, Kate se fera un plaisir de lui prêter une oreille amicale, soupira Giles. Kate se range toujours du côté des opprimés… Par principe. Sans compter qu’elle est prête à tout pour irriter notre père, ajouta-t-il en lançant un regard moqueur à sa sœur.
— Ne sois pas si injuste avec moi, mon cher frère, répliqua Kate. Tu me connais. Tu sais bien que je défends toujours la veuve et l’orphelin ! ajouta-t-elle en lui faisant un petit clin d’œil. Quant à mes relations houleuses avec papa, c’est de l’histoire ancienne. Je suis sans doute ce que l’on appelle un cas désespéré depuis que j’ai refusé la proposition de mariage de Nathan Samuelson. Comment papa a-t-il pu imaginer un seul instant que j’accepterais d’épouser ce vieux bouc ?
— Je te donne raison sur ce point, lança Giles en éclatant de rire. C’était une idée grotesque. Je suis heureux que tu l’aies envoyé promener !
Kate lui adressa un large sourire. Ses relations avec son frère étaient plutôt tendues la plupart du temps — car Giles ne daignait jamais lui expliquer quoi que ce soit, et elle ne pouvait supporter ce qu’elle prenait pour de l’arrogance —, mais ils partageaient depuis toujours le même sens de l’humour.
— Jamais je n’oserais envoyer promener un prétendant ! s’écria-t-elle en riant. Ce serait contraire aux règles de bienséance les plus élémentaires !
— Un jour, tu regretteras amèrement d’avoir fait la difficile ! lança tante Wilhelmine d’un ton méprisant. Tu vas finir vieille fille si tu continues à refuser ceux qui te font l’honneur de s’intéresser à toi.
— Mais enfin, tante Wilhelmine, chacun sait que Nathan Samuelson est un hypocrite de la pire espèce ! dit Giles en reposant bruyamment son verre sur la table basse. Maintenant, si vous le voulez bien, il me semble que nous avons des affaires un peu plus urgentes à régler que les perspectives matrimoniales de Kate…
— Des perspectives matrimoniales ? répéta tante Wilhelmine d’une voix moqueuse. Mais Katherine n’en a aucune ! Je me demande encore comment elle a pu faire preuve de tant de négligence ! Si elle n’était pas la fille d’un duc, jamais Nathan Samuelson ne lui aurait demandé sa main. Les hommes sont très attachés à la vertu, ajouta-t-elle, bien déterminée à avoir le dernier mot.
*  *  *
— Tante Wilhelmine ! Qu’entends-tu par là ? s’écria Phaedra, atterrée par les insinuations grossières de sa tante.
Jusque-là, Phaedra écoutait les joutes verbales d’une oreille distraite en feuilletant un livre sur les chevaux pour patienter jusqu’à la fin des hostilités. Mais en voyant sa tante pincer les lèvres, son frère se renfrogner et sa sœur s’empourprer, elle comprit qu’on ne lui avait pas tout dit. Quand allaient-ils cesser de la mettre à l’écart ? Elle n’avait plus quinze ans, tout de même !
— Kate ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. Qu’est-ce que tante Wilhelmine voulait dire quand…
— Ça suffit maintenant ! Etait-ce vraiment le moment de ressortir cette vieille histoire ? demanda Giles en lançant un regard noir à sa tante. Si ça continue, la cloche du dîner va sonner, et nous n’aurons pas eu le temps d’aborder le problème qui nous intéresse ! Ne pourrions-nous pas pour une fois nous comporter en êtres civilisés ?
— Giles, tu as bien dit en êtres civilisés ? ironisa Kate. Je n’en vois pourtant aucun dans cette pièce !
Giles esquissa un sourire l’espace d’un instant puis se rembrunit.
— C’est une affaire sérieuse qui nous préoccupe ! commença-t-il. Notre père veut… Pour être tout à fait honnête, je crains que notre père n’ait plus toute sa tête. Il…
— Giles ! l’interrompit tante Wilhelmine. M. le duc…
— Je te prie de me laisser terminer, tante Wilhelmine, reprit-il d’un ton sec. « M. le duc » a tout de même suggéré de séparer son petit-fils de sa mère ! Par la force si nécessaire. Il veut même porter l’affaire devant les tribunaux. Vous vous rendez compte ! S’il n’obtient pas gain de cause, il fera enlever l’enfant. Comme vous pouvez le voir, il ne reculera devant rien !
— Tu exagères, marmonna tante Wilhelmine en se frottant nerveusement les mains.
— Et moi, je suis sûre que Giles a raison, répliqua Kate. Il ne faut pas se fier à la fragilité physique de notre père. Qu’on le veuille ou non, c’est toujours un homme à poigne. Et cette femme… Mais comment sommes-nous censés parler d’elle, Giles ?
— Jusqu’à preuve du contraire, je suppose qu’elle est la marquise douairière de Hatherton, répondit-il en haussant les épaules avec impuissance.
— Nous n’allons tout de même pas l’appeler comme ça ! s’écria tout à coup Phaedra. Elle a le même âge que Kate ! Elle s’appelle Alicia. Et Ross dit qu’elle est très jolie…
— Je ne vois pas l’intérêt de ce genre de détails ! lança tante Wilhelmine d’une voix acerbe.
— Mais ce n’est pas un détail ! répliqua Kate. Bien au contraire. Tout le monde sait à quel point Jamie était sensible à la beauté des femmes. Si Alicia était un laideron, nous n’accorderions aucun crédit à son histoire !
— C’est vrai, concéda Giles. Mais je ne crois pas vous avoir réunis pour débattre des goûts qu’avait Jamie en matière de femmes.
— Tu as raison, dit Kate en laissant échapper un soupir. Tu as demandé à nous voir parce que notre père se croit au-dessus des lois. Mais je ne vois vraiment pas comment nous pourrions lui faire entendre raison !
— Alicia a accepté de venir à Castonbury, dit Giles, laconique. Evidemment, je n’ai pas envoyé le message que notre père m’avait suggéré d’écrire. Il comptait proposer à Alicia de confier son enfant à une nourrice pour ne jamais le lui rendre !
— Mais il n’y a pas de nourrice à Castonbury ! s’étonna Phaedra.
— Je refuse de cautionner les manigances séniles de mon père ! s’emporta Giles. Savez-vous qu’il a fait rénover la nursery en prévision de l’arrivée de son petit-fils ? Mais il refuse de mettre une chambre à la disposition de sa mère ! Que compte-t-il lui dire ? D’aller dormir à l’écurie ?
— Elle ne peut pas dormir à l’écurie ! s’exclama Phaedra. A moins de partager le lit du vieux Tom Anderson… Mais je ne suis pas certaine que cette idée le fasse sauter de joie, ajouta-t-elle d’un air ennuyé. Ce n’est vraiment pas une bonne idée. Je n’aimerais pas que l’on contrarie Tom. Cela pourrait avoir un impact sur les chevaux et…
— Et le bonheur des chevaux passe avant tout ! dit Kate en souriant. Voyons, Phaedra, Giles plaisantait lorsqu’il a suggéré de faire dormir Alicia dans l’écurie !
— Oh ! se reprit Phaedra en s’empourprant.
— Nous ne devrions peut-être pas précipiter les choses, murmura Kate. Attendons au moins de connaître la vérité.
— Alicia est sans doute la femme de Jamie, grogna Giles. Il faudra s’y faire…
— Dans ce cas, répliqua Kate, nous devons l’accueillir en conséquence. Elle a besoin d’un foyer. Et il n’est pas question de lui enlever son fils !
— Je ne vois vraiment pas où est le problème, dit tante Wilhelmine. A partir du moment où nous lui assurons que son fils sera bien traité, elle ne serait pas raisonnable de s’opposer à cette décision.
— Je rêve ! dit Giles, totalement incrédule. Ce n’est pourtant pas difficile à comprendre ! Quel genre de mère accepterait d’abandonner son enfant ?
— Tante Wilhelmine, comment oses-tu dire une chose pareille devant nous ? s’indigna Phaedra. Comment pourrions-nous tolérer que ce petit garçon connaisse le même sort que le nôtre ?
— Mais qu’est-ce que tu racontes ? s’emporta tante Wilhelmine. Personne ne t’a arrachée à ta mère que je sache !
— Je n’ai aucun souvenir de mère, déplora Phaedra. J’étais si jeune lorsqu’elle est morte !
— Moi, dit Kate, je me souviens très bien d’elle. Mère vivait à Castonbury, ça oui, mais elle ne s’est jamais occupée de nous. Elle se contentait de demander à notre nourrice de nous faire défiler devant elle une fois par semaine. Sans ce rendez-vous hebdomadaire, qui sait si nous aurions remarqué sa disparition ?
— Katherine ! protesta tante Wilhelmine. Comment oses-tu parler ainsi de ta propre mère ? Je ne te laisserai pas calomnier sa mémoire !
— Kate, ta remarque était-elle vraiment nécessaire ? demanda Giles. Non pas que je désapprouve sur le fond, ajouta-t-il en regardant sa tante avec défi, mais nous nous sommes une nouvelle fois écartés du sujet qui nous préoccupe ! Nous n’avons toujours pas avancé d’un pouce. Cela dit, ça n’a rien d’étonnant. Il est impossible d’obtenir un consensus avec vous… Et puis, à quoi bon ! Je vais bien finir par trouver une solution de mon côté.
*  *  *
Surprise par le découragement subit qui venait de saisir son frère, Kate eut mauvaise conscience. Giles n’avait pas la partie facile… C’était sur ses épaules que reposait désormais la bonne marche du domaine. Et avec leur père qui perdait la raison, Giles devait parfois se sentir bien seul. Tante Wilhelmine s’en rendait-elle seulement compte ? Kate se creusa désespérément les méninges. Elle devait absolument prêter main-forte à son frère.
— J’ai trouvé ! s’exclama-t-elle tout à coup. Nous pourrions accueillir Alicia dans le petit manoir ! Il est vide depuis le décès de notre vieille cousine Frederica.
— Tu penses vraiment que ça conviendrait ? demanda Giles en se détendant un peu.
— Plus j’y pense, plus je me dis que c’est la solution idéale ! Cela permettrait à Alicia de vivre à Castonbury tout en conservant une relative indépendance. Et papa pourrait passer du temps avec son petit-fils sans pour autant avoir la mainmise sur son éducation. Reste à savoir bien sûr si cet enfant est vraiment… Tant que Harry n’a pas terminé ses recherches, nous ne pouvons avoir aucune certitude.
— Mais la réhabilitation de ce logement va me demander un temps fou ! protesta soudain tante Wilhelmine. Je ne suis pas sûre de pouvoir m’en occuper. J’ai déjà tant de choses à faire !
— Je veux bien m’en charger, suggéra Kate. J’irai faire l’inventaire dès demain.
— Et M. le duc ? demanda tante Wilhelmine. Que dois-je lui dire ? Cette initiative risque de ne pas beaucoup lui plaire !
— Je vais lui en parler, dit Giles d’une voix déterminée.
— Et moi, je m’occupe de dénicher un poney pour le petit garçon, dit Phaedra en adressant un sourire narquois à sa tante.
— Mais cet enfant n’a pas deux ans ! protesta tante Wilhelmine.
— Si c’est un Montague, il a largement l’âge de monter en selle ! répliqua Phaedra.
— Le dîner sera servi dans quinze minutes, Milord, annonça soudain le majordome depuis le pas de la porte.
— Lumsden, on peut dire que vous arrivez à point nommé ! dit Giles d’une voix enjouée. Notre petit conciliabule vient juste de parvenir à son terme. L’invité de ma sœur peut se joindre à nous à présent.
— Très bien, Milord, dit Lumsden en se retirant.
— C’est un homme d’affaires américain, n’est-ce pas, Kate ? demanda Giles en se tournant vers elle. Je crains qu’il ne trouve rien de très intéressant à faire à Castonbury.
— Comme tu es naïf ! se désola tante Wilhelmine. Ces gens issus du Nouveau Monde sont tous les mêmes !
Kate réprima un soupir. Sa tante n’avait probablement jamais rencontré un seul Américain mais, de toute évidence, cela ne l’empêchait pas d’avoir une opinion très arrêtée à ce sujet ! Comme toujours…
— Cet homme n’est pas venu parler affaires ! poursuivit tante Wilhelmine. Tout ce qu’il veut, c’est pouvoir se vanter d’avoir fréquenté la famille d’un duc une fois rentré chez lui ! Il n’y a pas d’aristocratie en Amérique, vous savez. Encore une chose qui rend ce pays bien inférieur au nôtre…
— Rien n’est moins sûr, rétorqua Giles. L’Amérique se développe à un rythme incroyable. Ce pays ne va plus tarder à nous dépasser. Il suffit d’observer la façon dont le commerce du coton est en train de…
— Le commerce ? s’écria tante Wilhelmine. Mais ce n’est pas l’argent qui fait l’essence de la noblesse, que je sache !
— Peut-être, concéda Giles. Mais si nous ne mettons pas rapidement de l’ordre dans les finances de la famille, je te garantis que nous vivrons bientôt dans la plus grande pauvreté. Et à choisir, tante Wilhelmine, je préfère être riche que bien né !
— Cessez de vous quereller ! lança Kate d’une voix enjouée. M. Jackson s’intéresse à l’école de notre village. Pas à notre arbre généalogique…
A les entendre parler de l’Amérique, Kate fut soudain envahie d’une sérieuse appréhension. Comment sa famille allait-elle se comporter envers Virgil ? De toute évidence, Lumsden ne leur avait rien dit sur sa couleur de peau. Elle aurait peut-être dû les prévenir en fin de compte. Comment Virgil réagirait-il si on ne lui réservait pas un bon accueil ? Kate regrettait presque de l’avoir invité. Etait-elle tombée sur la tête ? Cherchait-elle simplement à indisposer sa tante et son père comme Virgil le lui avait reproché ?
En entendant la porte du salon s’ouvrir, elle se précipita à la rencontre de Virgil. Il aurait sans doute besoin de soutien.
— M. Jackson, annonça Lumsden d’un ton lugubre.
Kate fusilla le majordome du regard. Il aurait pu montrer un peu plus d’entrain, tout de même ! Virgil devait avoir l’impression d’être jeté dans la fosse aux lions… Elle s’avança aussitôt vers lui, mais s’immobilisa lorsqu’elle le vit secouer légèrement la tête. Comme pour lui interdire de venir à son secours. Le menton fièrement relevé, il entra dans le salon avec une assurance qui la laissa sans voix.
*  *  *
— Je vous ai trouvé extraordinaire hier soir ! s’écria Kate en riant. J’admets qu’en vous voyant entrer dans le salon, je me suis sentie atrocement coupable. Jamais je n’aurais dû vous imposer un dîner en famille ! Mais je dois dire que vous vous en êtes merveilleusement bien sorti !
Après l’épreuve qu’elle avait imposée la veille à Virgil, Kate avait décidé de lui épargner le petit déjeuner en famille. Il n’était pas tout à fait 9 heures, et personne n’était encore descendu. Elle avait une excuse toute trouvée pour s’isoler un moment avec Virgil. N’avait-elle pas promis d’aller inspecter le petit manoir où Alicia devait désormais s’installer ?
— En route, dit-elle en prenant la direction du lac inférieur.
— C’était loin d’être un supplice, vous savez, commença Virgil. Du moment que la conversation tourne autour des chevaux, votre sœur se moque éperdument de savoir qui est son interlocuteur ! Quant à votre frère…
— Je suis curieuse de savoir de quoi vous pouviez parler tous les deux, l’interrompit-elle. J’ai bien cru que vous ne sortiriez jamais de la bibliothèque !
— Nous parlions affaires.
— Je suppose que vous parliez des investissements malheureux qu’a faits mon père, dit-elle dans un murmure. Ne craignez rien, ce n’est un secret pour personne… Je sais qu’il a fait preuve d’imprudence. Giles m’a confié que les coffres du domaine étaient désespérément vides. Lui avez-vous donné quelques conseils ?
— Il faudrait que je connaisse un peu mieux la situation. Par expérience, je sais qu’il existe toujours un moyen de s’en sortir. Il suffit de trouver lequel. Votre frère ne manque pas d’idées pour collecter de nouveaux fonds. Le problème, c’est qu’il privilégie les investissements à faible risque. Je ne lui jette pas la pierre. C’est son argent après tout. Mais je dois dire qu’à sa place, je… Enfin, je lui ai promis d’examiner la situation et de lui dire sincèrement ce que j’en pense.
— C’est très généreux de votre part, bredouilla Kate.
— Ce n’est vraiment pas grand-chose. Je vous ai dit que je m’intéressais aux affaires. Alors si je peux me rendre utile…
— Venez ! s’écria Kate en s’engageant sur le pont qui surplombait le passage du lac supérieur au lac inférieur. La vue est splendide là-bas !
*  *  *
Virgil acquiesça et la suivit en silence. L’eau d’une petite cascade se déversait sous leurs pieds. Accoudé à la rambarde, il contempla longuement le paysage qui s’offrait à lui. Un poisson bondit soudain hors de l’eau avant de retomber dans une grande gerbe qui fit onduler la surface de l’eau brunâtre. Apaisé, Virgil observa Kate à la dérobée. Elle portait une tenue vert émeraude qui rehaussait sa carnation naturelle. Sa petite veste ajustée mettait particulièrement en valeur sa silhouette fine. Quant à ses cheveux, ils étaient rassemblés en un lourd chignon et laissaient apparaître son cou gracile à la peau si délicate. Cette peau qu’il avait déjà sentie sous ses lèvres…
— J’ai l’impression que Giles se passerait volontiers de son statut d’héritier, murmura Virgil. Il préférerait sans doute réintégrer l’armée.
— Peut-être, dit Kate en poussant un soupir. Je dois avouer que j’ignore tout des projets de mon frère. C’est un homme secret qui ne s’épanche guère. Je découvre régulièrement de nouveaux aspects de sa personnalité. En tout cas, vous avez parfaitement cerné le problème. Il ne tenait pas vraiment à hériter du domaine et préférerait sans doute rejoindre le régiment auquel il appartenait.
— Castonbury est pourtant un lieu extraordinaire, objecta Virgil en lançant un coup d’œil admiratif en direction de la demeure majestueuse qui se dressait au loin.
— Vous oubliez que cette splendeur s’accompagne de lourdes responsabilités, rétorqua Kate.
— C’est étrange, poursuivit Virgil, les yeux toujours fixés sur l’incroyable bâtisse, Castonbury semble se fondre dans le paysage. Comme si le panorama était un écrin conçu pour accueillir le domaine.
— Vous ne croyez pas si bien dire. Cette perspective n’a rien de naturel, vous savez. C’est l’œuvre de Robert Adam. Même les lacs sont totalement artificiels. Cet homme avait un talent fou ! Qui pourrait se douter du subterfuge ?
— Effectivement, concéda Virgil. J’aurais juré que ce paysage avait traversé les siècles…
— Robert Adam s’est en effet donné beaucoup de mal pour donner l’impression d’un ordre naturel. Il voulait peut-être évoquer le droit naturel d’exploiter les villageois de Castonbury, un droit que les Montague s’octroient depuis des siècles ! lança Kate d’un ton caustique. Nos ancêtres étaient farouchement opposés au changement et ont tout fait pour garantir l’ordre immuable des choses.
— Malheureusement, bien des gens partagent la même opinion. Et je sais de quoi je parle…
— Mes ancêtres ne valent pas mieux que les propriétaires de plantations, n’est-ce pas ? Je ne manquerai pas d’en faire la remarque à mon père !
— Dites-moi si je me trompe, Kate, mais j’ai la nette impression que cela vous amuse d’être en conflit permanent avec le duc…
— Les choses ne sont pas aussi simples, maugréa Kate. Mais il faut bien reconnaître que mon père et moi n’avons presque rien en commun. Il ne me connaît pas vraiment, vous savez. Ce que je crois, c’est qu’il était trop occupé à asseoir la puissance des Montague pour s’intéresser réellement à ceux qui portaient ce nom. Autrefois, il m’arrivait de penser que les choses auraient été différentes si maman avait survécu. Mais ce n’était qu’un pur fantasme. Ma mère ne nous a jamais témoigné la moindre affection. Elle n’avait pas spécialement la fibre maternelle, voilà tout… Quant à mon père, je le respecte autant que l’exige mon rang, mais je sais à quoi m’en tenir avec lui. Je ne l’aime pas. Et il me le rend bien !
Virgil préféra garder le silence. Que pouvait-il ajouter à cette violente diatribe ? De toute évidence, Kate souffrait beaucoup des relations houleuses qu’elle entretenait avec son père. Il suffisait de la regarder. Les bras croisés sur la poitrine, le menton fièrement relevé, elle arborait une expression farouche qui ne trompait personne.
— Aurais-je l’occasion de rencontrer le duc pendant mon séjour ? demanda finalement Virgil.
— Probablement, répondit Kate d’une voix étranglée. J’espère que vous ne laisserez pas mon père vous tyranniser. Je tiens à vous prévenir : il sait parfois se montrer odieux. N’ayez aucun scrupule avec lui ! Cela dit, je ne m’inquiète pas vraiment pour vous. Je ne sais pas ce que vous avez dit à tante Wilhelmine hier soir mais, apparemment, vous ne vous êtes pas laissé marcher sur les pieds ! Lorsque j’ai vu la tête qu’elle faisait en sortant de table, j’ai bien cru que j’allais vous embrasser !
*  *  *
Virgil plongea aussitôt les yeux dans les siens, et Kate regretta les mots qu’elle venait de prononcer. Pourquoi diable avait-elle dit une chose pareille !
— Je me suis mal exprimée, bafouilla-t-elle. J’étais si heureuse que quelqu’un remette enfin tante Wilhelmine à sa place ! Je ne voulais pas vraiment vous embrasser. Pas dans la salle à manger, tout de même !
Kate sentit ses joues s’empourprer. Au lieu de clarifier la situation, elle aggravait son cas ! Mais pourquoi avait-elle parlé de l’embrasser ? Alors qu’elle faisait tout pour oublier le baiser qu’il lui avait donné la veille, voilà que…
*  *  *
— Pas dans la salle à manger ? répéta Virgil dans un murmure.
Manifestement, Kate était sous le coup de l’émotion. Sa veine tressautait de nouveau dans son cou. Juste sous l’oreille. Incapable de résister à la tentation, il l’effleura du bout du doigt. La chaleur et la douceur de sa peau le firent aussitôt frissonner.
— Je voudrais bien savoir où alors, lui susurra-t-il au creux de l’oreille.
Virgil sut instinctivement qu’il s’engageait sur un terrain dangereux. Que lui arrivait-il ? Pourquoi n’avait-il pu s’empêcher de la toucher ? Il n’avait aucun mal à réprimer le désir qu’une femme lui inspirait d’habitude ! Cela faisait déjà onze années qu’il s’y employait. Mais avec Kate, c’était différent. Il n’était plus sur ses gardes.
— Est-ce que ça vous conviendrait ici, Kate ? demanda-t-il en passant une main dans son dos pour l’attirer vers lui.
Virgil sentit son sang bouillir dans ses veines. Une vague de désir montait lentement en lui. Il savait bien qu’il jouait avec le feu, mais c’était plus fort que lui.
— Et sur le pont, Kate ? Vous voulez bien m’embrasser sur le pont ?
*  *  *
— Virgil, je ne suis pas très douée pour ce genre de choses, vous savez, murmura-t-elle, le cœur battant.
Que devait-elle faire ? Pourquoi se sentait-elle irrémédiablement attirée par cet homme qu’elle venait à peine de rencontrer ? Ce n’était pourtant pas son genre. Etait-ce donc cela, le désir ?
*  *  *
— Vous dites que vous n’êtes pas très douée pour ce genre de choses, et moi je n’avais pas embrassé une femme depuis une éternité. Cela ne nous a pourtant pas empêchés de très bien nous débrouiller hier, chuchota Virgil en l’attirant doucement contre lui.
Il eut tout à coup l’étrange impression qu’une longue hibernation venait de prendre fin. N’y tenant plus, il lui mordilla le lobe de l’oreille puis passa la langue sur la veine qui continuait à tressauter dans le cou de Kate. C’était si doux ! Enhardi par le petit soupir que Kate laissa échapper, il descendit sa main dans le creux de ses reins. Ses courbes harmonieuses allaient finir par lui faire perdre la tête !
*  *  *
— Virgil, murmura Kate en lui caressant le visage.
Il était vraiment d’une beauté à couper le souffle ! songea-t-elle en le couvant des yeux. Sa musculature était si impressionnante ! Rien à voir avec… Kate repoussa aussitôt cette pensée. Mieux valait oublier ces vieux souvenirs.
Galvanisée par les regards enfiévrés que Virgil lui lançait, elle glissa sa main dans ses cheveux et lui mordilla l’oreille à son tour. Un long frisson lui parcourut le corps. Elle avait peine à croire qu’il n’avait pas embrassé de femmes depuis si longtemps. Pourquoi avait-il jeté son dévolu sur elle ? Elle entrouvrit la bouche pour lui poser la question mais se ravisa. Car Virgil était en train de relâcher son étreinte, elle le sentait. Et ça, c’était hors de question ! Elle se hissa aussitôt sur la pointe des pieds et l’embrassa.
Ses lèvres étaient si douces… C’était de loin le baiser le plus exaltant qu’elle ait jamais connu ! Elle se sentait si bien, nichée au creux de ses bras puissants. Son corps massif aurait pu l’intimider, mais il n’en était rien. Bien au contraire. Il la rassurait. Et l’excitait. Bizarrement, elle se sentit tout à coup très féminine. Sensuelle même. De toute évidence, elle ne le laissait pas indifférent. Virgil venait d’émettre un petit grognement de plaisir et il l’étreignait si fort qu’elle eut soudain l’impression que ses pieds ne touchaient plus terre.
Le souffle coupé, Kate s’abandonna à la beauté de l’instant. Il ne s’agissait pas d’un sage petit baiser, cette fois. Gourmand, Virgil semblait sur le point de la dévorer. Il taquina d’abord sa lèvre inférieure de ses dents puis glissa sa langue dans sa bouche. Abasourdie par cette intrusion intime, Kate sentit sa peau parcourue de frissons. Jamais elle n’avait éprouvé de telles sensations…
La pointe des seins durcie, elle se pressa langoureusement contre Virgil. A sa grande stupéfaction, elle sentit quelque chose de dur se presser contre sa cuisse. Ce contact déclencha une nouvelle vague de frissons. Jamais elle n’avait ressenti une telle volupté. Son désir en devenait pressant, lancinant. Presque douloureux. Elle lui empoigna les cheveux, puis les épaules, ne sachant plus très bien ce qu’elle devait faire. Seigneur ! Etait-ce bien elle qui avait laissé s’échapper ce gémissement de plaisir ?
C’est alors que Virgil s’écarta brusquement d’elle et tourna son regard en direction de la maison.
— Qu’est-ce qui… ?
— Je ne sais pas, murmura Virgil. C’est peut-être un jardinier. Ou un palefrenier.
Kate plissa les yeux sans comprendre puis finit par distinguer une silhouette de l’autre côté du lac. C’était un homme a priori.
— Vous pensez qu’il nous a vus ? demanda-t-elle.
— Je ne crois pas.
*  *  *
Virgil reprit peu à peu ses esprits. Il avait complètement perdu la tête ! Comment avait-il pu s’abandonner au désir au vu et au su de tous ? Kate avait-elle remarqué quelque chose ? Pourvu que non, il était déjà si mal aise ! Heureusement qu’il n’avait pas revêtu ces culottes anglaises ridicules qui épousent le corps de très près… Il aurait eu l’air d’un satyre !
*  *  *
— Vous avez donc l’ouïe fine ? lança Kate. Ou alors une très bonne vue ? 
Comment Virgil avait-il pu repérer quoi que ce soit à une telle distance ? Avait-il gardé les yeux ouverts en l’embrassant ? Ne s’était-il pas lui aussi laissé emporter par l’ivresse de la passion ? Déjà, elle regrettait de s’être abandonnée sans retenue.
— Vous ne répondez pas à ma question ? dit-elle en tentant de masquer son agacement.
*  *  *
— J’ai l’ouïe fine, effectivement. Et j’ai également une très bonne vue, dit-il. Où voulez-vous en venir ?
Virgil se rendit compte qu’il se frottait machinalement l’avant-bras. Un signe qui trahissait son malaise, il le savait.
— Ma réaction était instinctive, ajouta-t-il d’une voix égale. Ce que nous avons fait était vraiment stupide…
Virgil se mordit la langue. Ce n’est pas du tout ce qu’il voulait dire ! Ils n’auraient jamais dû s’embrasser au beau milieu du pont, voilà tout. On les voyait à des lieues à la ronde ! Mais pourquoi se voiler la face ? Jamais ils n’auraient dû s’embrasser, c’était l’évidence même ! Alors pourquoi n’éprouvait-il aucun regret ? A vrai dire, il était prêt à recommencer…
— Effectivement, dit Kate d’un air contrit.
Virgil tressaillit. Kate semblait si abattue, à présent ! L’avait-il blessée ? Il n’aurait su l’expliquer, mais l’éventualité que Kate se méprenne sur ses intentions lui était insupportable.
— Kate, je crois que je me suis mal exprimé. Personnellement, je me moque éperdument de savoir si quelqu’un nous a vus. Mais vous, vous ne pouvez pas vous permettre une telle négligence. Vous êtes chez vous. Vous savez bien comment sont les gens. Ils ne peuvent pas s’empêcher de répandre des commérages…
— Vous vous trompez, répliqua-t-elle sèchement. Si quelqu’un nous a surpris, il se dira aussitôt que son imagination lui joue des tours. Tout cela est si invraisemblable ! Moi-même, je n’arrive pas encore à y croire.
— Que voulez-vous dire ? Que l’idée que la fille d’un duc embrasse un esclave émancipé est absurde, c’est bien cela ?
*  *  *
— Mais pas du tout ! protesta Kate avec impatience. Je ne comprends pas qu’un homme tel que vous ait pu avoir envie de m’embrasser. Les hommes ne s’intéressent jamais à moi. Je les fais fuir… Et puis, de toute façon, je ne suis rien pour vous. Vous avez accepté mon invitation uniquement dans le but de visiter l’école du village. Alors pourquoi les gens iraient-ils s’imaginer des choses en nous voyant ensemble ? Tout cela est absolument ridicule, déclara Kate en hochant la tête avec une certaine satisfaction car, pour une fois, elle avait réussi à s’exprimer clairement.
— Si je comprends bien, vous trouvez tout cela ridicule, répéta Virgil, effaré. Nous ne sommes donc rien l’un pour l’autre ?
— Je suppose, balbutia Kate.
— Alors pourquoi ai-je terriblement envie de vous embrasser ?
— Probablement parce que cette histoire n’a aucun sens…
— J’ai l’impression que vous n’avez pas une très haute opinion de vous-même, murmura Virgil.
— Disons plutôt que je suis réaliste.
— Comment pouvez-vous dire une chose pareille ! Moi, je vous trouve exceptionnelle, dit Virgil en lui déposant un baiser sur la main. Cela dit, je vous donne raison sur un point. Comment pourrait-on imaginer quoi que ce soit entre nous ? Une telle union ne s’est jamais vue. D’ailleurs, cela explique peut-être la raison pour laquelle nous ressentons une telle attirance l’un envers l’autre…
Kate n’en revenait pas. Virgil la trouvait exceptionnelle ? Eprouvait-il réellement le même trouble ? De son côté, elle voulait bien reconnaître que, en embrassant Virgil, elle faisait un pied de nez jubilatoire à sa famille. Mais au fond, c’était bien plus que cela…
— L’un envers l’autre ? répéta-t-elle avec un soupir de soulagement. Je ne pensais pas que vous ressentiez la même chose que moi…
— Cela me semblait pourtant évident.
Kate sentit qu’elle allait une nouvelle fois s’empourprer. A plus de vingt-quatre ans, elle avait pourtant passé l’âge de jouer les jeunes filles effarouchées !
— Il faut y aller maintenant, dit-elle brusquement en faisant mine de consulter sa montre à gousset en or, j’ai promis à Giles de remettre le petit manoir en état le plus rapidement possible. Notre nouvelle belle-sœur — je préfère partir du principe que cette femme dit la vérité — ne va plus tarder à arriver !
Virgil hocha la tête. Kate avait sans doute raison. Ils n’allaient tout de même pas tergiverser toute la journée ! Ce n’était qu’un baiser, après tout…



Chapitre 4
Décidément, songea Virgil, Kate n’était pas une femme comme les autres ! Comment s’y prenait-elle pour marcher d’un si bon pas sans donner le moindre signe d’essoufflement ? Sa jupe semblait littéralement flotter au-dessus du gravier parsemé de mauvaises herbes. Ils venaient de quitter le chemin qu’ils suivaient depuis quelque temps pour emprunter une allée envahie par la végétation. Virgil aperçut alors un bâtiment en grès qu’un bouquet d’arbres dissimulait en partie. Ils étaient probablement arrivés à destination.
Le manoir qui se dressait devant eux comportait deux étages. On y entrait par un portique de deux colonnes flanqué de chaque côté de hautes fenêtres à la française. Une impression de désolation diffuse s’en dégageait. Les volets fermés et le lierre qui courait le long du mur y étaient sans doute pour beaucoup. La nature semblait avoir repris ses droits.
— Il faudra tailler tout ça, dit Kate en sortant une grande clé de la poche de sa veste.
Elle l’introduisit aussitôt dans la serrure mais, malgré tous ses efforts, elle ne parvint pas à la tourner. Ni dans un sens ni dans l’autre.
— Je suppose que personne n’est venu ici depuis la disparition de notre cousine Frederica, dit-elle en étouffant un juron.
— Laissez-moi essayer, proposa Virgil en s’avançant vers la porte.
— C’est inutile. La serrure a juste besoin d’être huilée, répliqua Kate d’une petite voix obstinée.
Virgil réprima un sourire. La réaction de Kate ne le surprenait pas vraiment. C’était une femme orgueilleuse, et elle tenait sans doute à faire les choses par elle-même… Cela dit, il avait indubitablement plus de force qu’elle !
— Excusez-moi, dit-il enfin en la poussant du coude pour essayer à son tour.
Virgil prit une profonde inspiration et tourna la clé d’un coup sec. La serrure ne lui opposa aucune résistance. Kate jugeait-elle humiliante cette démonstration de force ? Le regard noir qu’elle venait de lui lancer n’était pas de très bon augure…
*  *  *
— Très impressionnant, lança-t-elle d’une voix sarcastique, avant d’éclater de rire.
Kate devait bien reconnaître que la force herculéenne dont Virgil faisait preuve l’impressionnait. Et l’excitait. Terriblement. Elle devinait sans peine l’incroyable musculature dont il était doté. Il suffisait de lui retirer mentalement ses vêtements un à un… Un frisson la parcourut aussitôt. Mais où avait-elle la tête à la fin ?
Une fois à l’intérieur, Kate s’empressa de refermer la porte derrière eux. Les gonds protestèrent dans un horrible grincement, comme pour souligner la tension de ce moment. Pourquoi son cœur battait-il à tout rompre ? Allait-elle se reprendre enfin et refréner cette envie irrépressible d’embrasser Virgil une nouvelle fois ? Ce serait vraiment idiot de sa part… Et dangereux. Mais n’était-ce pas justement ce qui l’attirait ?
Il lui arrivait par exemple de nager complètement nue à la nuit tombée. C’était si délicieux ! Non seulement elle se sentait libre, mais de plus elle se faisait une joie de braver l’interdit. Rien ne la stimulait davantage que d’imaginer la mine consternée qu’arborerait sa tante en l’apprenant ! Et c’était d’autant plus réjouissant qu’elle ne risquait pas de se faire surprendre. Jamais on ne la soupçonnerait de tels méfaits !
Le baiser qu’elle rêvait de donner à Virgil n’était-il pas du même ordre ? Une délicieuse transgression, qui aurait le double avantage de la combler tout en exaspérant sa tante ? Rien que d’y penser, elle sentit la fièvre monter en elle, et ses paumes devenaient moites. Il fallait à tout prix mettre un terme à cette folie et tâcher de se concentrer sur la remise en état du manoir…
Elle remarqua alors la poussière qu’ils déplaçaient en marchant. L’odeur de renfermé la prit tout à coup à la gorge. La maison était inhabitée depuis si longtemps !
— Des chats ! s’écria-t-elle en se pinçant le nez. Je reconnais cette odeur à présent. Cousine Frederica en avait au moins une douzaine. Je suppose qu’ils ont trouvé un moyen d’entrer et de sortir au gré de leurs envies.
— Si c’est bien le cas, il ne devrait pas y avoir de souris dans la maison. C’est déjà ça…
— Il faudra que je fasse ramoner les conduits de cheminée dans chaque pièce, ajouta-t-elle en donnant un petit coup de pied dans un tas de feuilles et de brindilles tombées dans l’âtre.
*  *  *
Virgil acquiesça. Depuis combien d’années cette demeure était-elle à l’abandon ? Kate se rendait-elle compte de la masse de travail qu’il lui faudrait fournir pour remettre le manoir en état ?
— Je ne sais pas ce que vous en pensez, Virgil, reprit Kate en pénétrant dans le salon, mais j’ai l’impression qu’un régiment n’y suffirait pas pour tout nettoyer !
— Effectivement, il y a du travail, répondit-il en ouvrant les volets.
Le salon paraissait relativement agréable toutefois. Le mobilier était bien sûr recouvert de housses et les tapis roulés dans un coin, mais une fois nettoyée de fond en comble, la pièce inondée de lumière aurait un charme fou.
— Poursuivons la visite, suggéra Kate en revenant sur ses pas.
— Avec plaisir, murmura Virgil en la suivant.
Le rez-de-chaussée comportait également une salle à manger, un salon de musique, un bureau, un petit salon et un boudoir réservé au petit déjeuner qui s’ouvrait sur l’arrière de la maison. Virgil ouvrit le loquet de la porte pour examiner de plus près le jardin envahi par les mauvaises herbes. Une fontaine attira aussitôt son attention. De toute évidence, le lierre qui serpentait dans le bassin en obstruait les canalisations.
Virgil aperçut alors un chat galeux qui l’observait d’un regard fixe. Mais combien y en avait-il ? Perché sur une statue en pierre, un autre félin se léchait consciencieusement la patte en faisant mine de ne pas avoir remarqué sa présence.
— J’espère que votre belle-sœur aime les chats ! s’écria Virgil en riant lorsqu’un autre chat vint se frotter contre ses jambes.
— Ils n’ont pas l’air méchant, murmura Kate. Et puis ça fait un peu de compagnie… Alicia sera contente d’avoir ces petits compagnons autour d’elle. Virgil, vous pensez qu’il faut nettoyer les gouttières ?
— Dites-moi, Kate, je trouve que vous vous donnez beaucoup de mal pour cette femme que vous ne connaissez même pas. Et puis, j’avais cru comprendre qu’il s’agissait d’une petite visite de courtoisie… Alors pourquoi tout ce dérangement ?
— Si Alicia dit la vérité, son fils est l’héritier du domaine, vous savez ! Elle pourrait bien décider de s’installer à Castonbury Park.
— A moins qu’elle ne se remarie rapidement.
— Je dois dire que cette idée ne m’avait pas effleuré l’esprit, répliqua Kate en se frottant le menton. Sans doute parce qu’elle vient à peine de devenir veuve. Pourrait-elle se remarier, alors que le corps de Jamie n’a même pas été retrouvé ? Cette idée me contrarie terriblement !
— Toutes les femmes ne s’opposent pas au mariage par principe ! dit Virgil pour plaisanter.
— Vous avez raison, soupira Kate. Alicia est veuve, mais elle est encore jeune. Et très jolie, s’il faut en croire mon cousin… Mon Dieu, ce serait une véritable catastrophe !
— Mais de quoi parlez-vous ?
— De mon père ! Il veut absolument que son petit-fils vienne s’installer à Castonbury. J’espère qu’Alicia n’a pas de prétendant en vue… Jamais mon père ne tolérerait que son petit-fils soit élevé dans une autre famille que la sienne ! Giles est dans la confidence, et il nous a tout raconté. Notre père souhaite obtenir la tutelle du fils de Jamie. Ses notaires y travaillent d’arrache-pied. J’espère qu’Alicia ne signera aucun document sans prendre conseil auprès d’un professionnel. Je suis sûre que mon père va essayer de la déchoir de ses droits parentaux. Il est prêt à tout pour parvenir à ses fins !
— Vous ne croyez tout de même pas qu’elle va se laisser faire ?
— Mais aura-t-elle seulement le choix ? J’en veux beaucoup à Jamie ! Pourquoi n’a-t-il pas jugé bon de nous informer de son mariage avec Alicia ? Pourquoi n’a-t-il pas organisé sa succession ? Il savait bien qu’il risquait sa vie au combat ! Il aurait dû rédiger un testament et accorder une rente à son épouse. Jamais Alicia n’aurait dû se retrouver dans une situation aussi inconfortable ! Elle dépend totalement de mon père aujourd’hui… Je n’aimerais pas être à sa place. Il faut absolument que j’engage un bon notaire. Alicia en aura bien besoin…
— Je croyais qu’elle devrait se contenter de la bienveillance des chats de la maison, dit Virgil en esquissant un sourire. J’avais oublié qu’on pouvait compter sur vous pour défendre les causes perdues !
— C’est le moins que je puisse faire. Mais j’espère sincèrement que nous n’aurons pas à en arriver là.
— Nous ferions mieux de rentrer, murmura Virgil en voyant le visage de Kate s’assombrir.
— Vous avez raison. Nous n’avons pas encore visité l’étage, bredouilla-t-elle. Il n’y a pas moins de six chambres !
Virgil lui emboîta le pas. L’escalier était plongé dans la pénombre. Ce qui n’empêchait pas Kate de monter les marches quatre à quatre. Visiblement, elle connaissait bien les lieux !
— Il devrait y avoir davantage de lumière sur le palier, dit Kate.
Virgil tressaillit. Un long et sombre couloir s’étendait devant eux. Toutes les portes qui se trouvaient de part et d’autre étaient soigneusement fermées.
— Venez ! dit Kate en ouvrant l’une d’entre elles. Voici la plus grande chambre de la maison.
Virgil resta un instant sur le seuil, les yeux écarquillés. Quel spectacle étonnant ! Un gigantesque lit à baldaquin trônait au beau milieu de la pièce. Des griffons, des dragons et autres monstres imaginaires étaient sculptés sur chaque montant du lit. Il n’avait jamais rien vu de tel !
— Au départ, ce lit devait intégrer la demeure familiale, expliqua Kate en riant. Mais il était vraiment trop extravagant ! Même pour mon grand-père. La première fois qu’elle l’a vu, cousine Frederica a bien failli avoir une attaque ! Elle a catégoriquement refusé d’y dormir, prétendant qu’il était profane…
— Que représentent tous ces ornements ?
— Un esprit troublé peut-être ? hasarda Kate. La clé de l’énigme se trouve dans la figure centrale que vous pouvez voir tout en haut, ajouta-t-elle en s’allongeant sur le matelas pour lui montrer le ciel de lit.
En s’allongeant près d’elle, Virgil retint son souffle. Alors que Kate lui expliquait en détail les mythes représentés par les sculptures, il laissa ses yeux vagabonder sur ses courbes appétissantes. Les bottes d’équitation qu’elle portait l’intriguaient. S’arrêtaient-elles en haut du mollet ou étaient-elles beaucoup plus longues ? Il imaginait déjà les cuisses fuselées de Kate gainées de cuir… Une vague de désir l’envahit aussitôt. Quel genre de sous-vêtements portait-elle ? De la dentelle ? De la soie ?
Virgil étouffa un juron. Son imagination commençait déjà à s’emballer, si bien que son membre durci lui faisait mal. Il lui avait suffi de songer aux sous-vêtements de Kate pour déclencher aussitôt les pensées les plus inavouables… Mû par un désir irrépressible, il s’approcha doucement d’elle. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas caressé une femme ! Pourvu que les gestes lui reviennent naturellement… Il se voyait déjà l’embrasser sur la nuque, et prendre ses seins en coupe. Lui embrasser l’intérieur des cuisses et…
Pourquoi Kate avait-elle cessé de parler ? Les lèvres légèrement entrouvertes, elle le regardait intensément, comme si elle devinait chacune de ses pensées érotiques. C’était extrêmement troublant… D’autant qu’elle ne paraissait nullement offensée ! Ses yeux brillants semblaient même l’inviter à succomber au désir. A moins que ce ne soit simplement le fruit de son imagination. Cette attirance passagère n’en demeurait pas moins scandaleuse… Mieux valait éviter de céder à la tentation, songea-t-il avec prudence.
Il s’écarta un peu, tout en feignant maladroitement d’observer le bois richement sculpté du lit. Comme s’il ne lui était jamais venu à l’idée de toucher Kate. De la caresser. Et d’entrer en elle…
— Vous me parliez de Charybde, dit-il. La fille de Poséidon.
— Parce que vous m’écoutiez ? rétorqua Kate.
— Mais bien sûr ! Zeus l’a transformée en monstre pour la punir d’avoir osé voler le bétail d’Héraclès, répéta-t-il mécaniquement.
Mais Virgil ne comprenait pas un traître mot de ce qu’il disait. Son attention tout entière était requise pour maîtriser son désir pour Kate. Comme il aurait aimé la toucher ! La situation y était sans doute pour beaucoup… Ils étaient tout de même allongés côte à côte dans un lit ! Certes, ils étaient censés regarder les figures mythologiques sculptées, mais une telle proximité pouvait difficilement être ignorée… Kate était si proche qu’il sentait le délicat parfum qu’elle s’était appliqué derrière les oreilles.
— Charybde provoquait des tourbillons afin de faire chavirer les navires, reprit Kate. Et voici sa complice. Scylla.
Virgil acquiesça. Pourquoi avait-il l’impression que Kate parlait pour combler une gêne ? Comme si elle redoutait ce qui pourrait se passer si elle se taisait… Pour autant, elle ne le quittait pas un seul instant du regard.
— Si je comprends bien, dit-il dans un murmure, ce lit raconte une histoire. Et il faut savoir la décrypter.
— Ce lit raconte plusieurs histoires, en fait. Des histoires entrelacées…
Virgil avait de plus en plus de mal à contenir son désir. Kate avait-elle conscience de l’effet qu’elle lui faisait ? Pourquoi avait-elle employé cette petite voix rauque et terriblement sensuelle ? Cherchait-elle à le séduire ? Remarquant qu’elle avait une petite poussière sur le visage, il lui effleura délicatement la joue pour l’en débarrasser. Puis sa main glissa d’elle-même jusqu’au creux de ses reins. C’était plus fort que lui…
— Entrelacées ? répéta-t-il d’une voix lascive.
Kate acquiesça en lui jetant un regard plein de volupté. De toute évidence, elle s’abandonnait elle aussi au désir… A son tour, elle se redressa sur un coude et tendit la main vers lui, pour la faire glisser jusqu’au creux de ses reins. Virgil sentit son bas-ventre se contracter. Ses vêtements lui parurent soudain bien trop serrés. Voire superflus. Comme il aurait voulu sentir ses doigts sur sa peau nue, et presser son corps contre le sien !
Virgil frissonna à mesure que les caresses s’intensifiaient. Cela faisait si longtemps qu’aucune femme ne l’avait touché… Dire qu’il se croyait immunisé ! Le célibat qu’il s’était imposé onze ans plus tôt ne lui avait jamais posé le moindre problème. Par quel miracle Kate avait-elle réussi à percer sa ligne de défense ?
— Allongez-vous, lui susurra-t-il.
Kate s’étendit aussitôt sur le dos. Les yeux grands ouverts, les joues légèrement empourprées, elle semblait n’attendre que lui. N’y tenant plus, Virgil posa une main sur la peau fraîche et douce de son cou, et se mit à la caresser délicatement. Kate ne le quittait pas des yeux. C’était follement excitant… Jusqu’où pouvait-il aller ? Kate ne risquait-elle pas de prendre peur ? Sa poitrine qui montait et descendait au rythme de sa respiration saccadée le fascinait. Tant et si bien qu’il finit par glisser sa main dans son décolleté pour lui prendre un sein en coupe. Elle poussa aussitôt un petit gémissement. De toute évidence, elle appréciait ce qu’il faisait…
Enhardi par cet encouragement, il retira la main de son corsage et, très lentement, retroussa le bas de sa jupe. Bonté divine ! C’était exactement ce qu’il avait imaginé : ses bottes d’équitation lui arrivaient en haut des cuisses… Ensorcelé, le souffle court, Virgil fit lentement glisser ses doigts sur les bottes de Kate.
A présent, il avait terriblement envie d’être caressé lui aussi. Mais pourrait-il se contenter de caresses ? Probablement pas… Et du reste, que faisait-il de ses cicatrices ? Il n’avait jamais laissé quiconque les voir ! Pas même Millie…
Seigneur ! Pourquoi avait-il invoqué le fantôme de Millie ? Cela avait suffi à lui couper tous ses effets… Reprenant le contrôle de la situation, Virgil retira sa main du jupon de lady Kate et se leva précipitamment du lit.
— Il serait préférable de préparer une autre chambre pour Alicia, déclara-t-il aussitôt pour éviter qu’un silence pesant ne s’installe. Si vous ne tenez pas à ce qu’elle fasse des cauchemars !
Kate se leva à son tour, non sans lui décocher un regard intense et franc. De toute évidence, elle ne le laisserait pas s’en sortir aussi facilement…
— Que se passe-t-il, Virgil ?
— Rien… Je suis désolé, Kate.
— Mais qu’est-ce qui vous désole, au juste ? D’avoir laissé libre court à votre désir ? Ou de vous être arrêté brusquement ? demanda-t-elle en détournant son regard vers la fenêtre.
*  *  *
Que fallait-il penser de ce changement d’attitude ? Kate était partagée entre son désir enfiévré et la petite voix qui lui répétait de se tenir sur ses gardes. Après tout, si on les découvrait, c’était elle qui en ferait les frais. Pour autant, jamais elle n’aurait mis fin à ces délicieuses caresses…
— Les deux, je suppose, répondit brusquement Virgil. Je regrette d’avoir cédé à mon désir. Tout comme je regrette de m’être arrêté…
Kate frissonna. Virgil était donc lui aussi en proie à des sentiments contradictoires ? C’était extrêmement troublant… Jamais un homme ne l’avait bouleversée ainsi ! Anthony, quant à lui, avait littéralement réduit en miettes son désir naissant. Et l’avait accusée d’en être entièrement responsable. C’était pourtant bel et bien du désir qu’elle ressentait envers Virgil… Avait-elle changé ? Ou bien était-ce Virgil qui était différent des autres hommes ?
— Je ne sais vraiment pas quoi dire, balbutia-t-elle. Ce genre d’élan ne me ressemble pas. Je pensais même que je n’étais pas capable de ressentir…
— De ressentir quoi ? s’écria Virgil, incrédule. Kate, vous ne voulez tout de même pas dire que vous vous croyez…
— Je ne sais pas ce que j’ai voulu dire ! répliqua-t-elle d’une voix faible. Je crois que je suis simplement troublée.
*  *  *
Virgil n’en crut pas ses oreilles. Kate se croyait-elle insensible aux plaisirs charnels ? C’était absolument grotesque ! Qui avait bien pu lui mettre cette idée en tête ? Il fallait à tout prix trouver un moyen de lui faire entendre raison… Mais soudain, ils entendirent un bruit provenant du jardin. Ils n’étaient donc pas seuls dans cette demeure ?
— Qui est-ce ? cria-t-il d’une voix tendue.
— C’est Charlie ! s’écria Kate après avoir regardé par la fenêtre. Un garçon du village, qui cire les chaussures à Castonbury. Je me demande ce qu’il vient faire ici ! Je vais aller voir, dit-elle en s’élançant aussitôt vers la porte.
Virgil réprima un soupir. Kate n’avait pas demandé son reste ! De toute évidence, elle prenait l’arrivée impromptue de ce gamin comme prétexte pour couper court à la conversation. Virgil jeta alors un regard noir au lit à baldaquin. Serait-ce le pouvoir mystérieux des créatures mythologiques qui leur avait fait perdre la raison pour s’abandonner au désir ? Ce serait si commode de le croire… Mais cela n’expliquerait pas tout, car il avait déjà embrassé Kate à deux reprises auparavant !
Désemparé, Virgil se laissa retomber lourdement sur le lit. Il songea à tout le chemin qu’il avait parcouru ces onze dernières années. Il s’était tellement démené pour devenir le meilleur, le plus fort, le plus malin et le plus rapide ! Il s’était consacré corps et âme à cette quête incessante du succès et, à présent, il était au sommet de sa carrière. Exactement comme il l’avait prédit. La mort de Malcolm Jackson avait été un tournant déterminant. C’était la fin d’une époque. Avant de mourir, Malcolm l’avait sommé de prendre la relève. Ce qui l’avait incité à venir en Angleterre pour faire affaire avec Josiah Wedgwood…
Virgil sentit son cœur se serrer. Mais où était donc partie Kate ? Il s’élança vers la fenêtre et l’aperçut dans le jardin, en pleine conversation avec le jeune garçon dont elle avait parlé. N’était-ce pas étrange que cette jeune femme étonnante ait fait irruption dans sa vie précisément au moment où il se trouvait à la croisée des chemins ? Etait-ce un signe du destin, ou un nouveau désastre à éviter ?
*  *  *
— C’est Polly qui m’envoie, dit Charlie en serrant son panier en osier contre sa poitrine. Elle dit que vous êtes sûrement très occupée et que vous allez sans doute oublier l’heure du déjeuner. Elle dit aussi qu’elle vous comprend, car cette mégère de Mme Landes-Fraser n’a pas son pareil pour vous couper l’appétit !
Trop tard ! songea Charlie en se mordant la langue. Sa mère avait beau lui rabâcher de tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de parler, c’était plus fort que lui. Il parlait toujours sans réfléchir. Polly l’avait pourtant menacé de lui tirer les oreilles s’il rapportait ses propos à lady Kate !
— Je vous ai apporté du pâté en croûte, du fromage, du pain, du poulet et du vin, dit-il en affichant son plus beau sourire. Et des pommes. Polly a dit que vous me donneriez peut-être une pomme si je ne faisais rien tomber en route, et comme je n’ai rien fait tomber en route, j’en ai mangé une en chemin. Le panier était si lourd !
— Tu as bien fait ! s’esclaffa Kate en s’emparant du panier rempli de victuailles.
— Polly dit que vous êtes en compagnie d’un gentleman africain, murmura Charlie en prenant des airs de conspirateur.
— M. Jackson vient d’Amérique, Charlie !
— Ils se sont payé ma tête, alors ? marmonna-t-il, visiblement déçu. C’est pas vrai ce qu’ils racontent tous, M. Lumsden, Mme Stratton, Joe et Daisy ?
— Et qu’est-ce qu’ils racontent, je te prie ? demanda Kate en lui adressant un regard oblique.
Charlie n’aimait guère le tour que prenait la conversation. Pourquoi lady Kate paraissait-elle si sévère, tout à coup ? Elle était sans doute la plus indulgente de toute la famille Montague — elle le tannait régulièrement pour qu’il apprenne un peu mieux ses lettres, mais il ne lui en tenait pas rigueur —, mais le regard qu’elle lui lançait à présent ne lui disait rien qui vaille. Avait-il dit une bêtise ? Sa mère avait exactement la même expression quand elle était sur le point de le gronder et de le punir !
Même s’il savait qu’elle ne lèverait jamais la main sur lui, il ne tenait pas particulièrement à s’attirer les foudres de lady Kate. Jamais il n’oublierait la terrible colère qu’elle avait piquée un jour, en sa présence. Il n’avait peut-être pas compris la moitié des propos qu’elle avait tenus à sa tante, mais il se souvenait parfaitement que les murs en avaient littéralement tremblé…
— Oh ! Rien, balbutia-t-il en reculant d’un pas.
— Charlie ! Répète-moi ce qu’ils ont dit !
Charlie baissa les yeux. Il était coincé… Lady Kate ne le laisserait sans doute pas partir avant d’avoir craché le morceau. Et ce n’était pas la peine d’essayer de la mener en bateau. Il ne savait pas comment elle s’y prenait, mais elle avait le don de le percer à jour.
— Ils disent que sa peau a la couleur du charbon, Madame. Agnès prétend même qu’il allait noircir les draps. Et M. Lumsden dit que votre invité a de la chance que M. le duc soit malade et n’ait pas toute sa tête, sinon il aurait déjà été mis à la porte. Mme Stratton n’est pas d’accord. Elle dit que M. Jackson est forcément un gentleman puisque vous l’avez invité à Castonbury. Daisy a elle marmonné quelque chose que je n’ai pas entendu. Tout ce que je sais, c’est que Polly lui a ensuite tiré l’oreille. Et à ce moment-là, Joe a dit que…
En voyant Virgil Jackson apparaître dans l’embrasure de la porte, Charlie laissa échapper un cri de stupeur.
*  *  *
— Eh bien ? Qu’est-ce que Joe a dit de moi ? demanda Virgil.
— Il dit que vous avez une queue, comme les animaux.
— Charlie ! s’écria Kate, atterrée.
Virgil ne put retenir un éclat de rire. Le prenait-on pour le diable incarné ?
— Et toi, qu’en penses-tu ? demanda-t-il en saisissant par le poignet le jeune garçon qui s’apprêtait à s’enfuir.
— Joe Coyle s’est encore moqué de moi ! ronchonna Charlie. Si ça continue, je vais lui coller un coup de poing dans le ventre !
— Tu cherches déjà la bagarre, à ce que je vois ! s’amusa Virgil.
*  *  *
Charlie serra aussitôt les poings. Joe commençait à lui taper sur les nerfs !
— Non, comme ça, dit Virgil en lui repositionnant les bras. Sinon, tu laisses ton visage exposé. Tu dois également bien te camper sur tes jambes. Regarde-moi ! Tu vois ? Le combat, ça ne tient pas qu’aux poings, tu sais ! C’est aussi une affaire d’équilibre !
— Vous devez être un sacré champion ! dit Charlie d’une voix impressionnée. Vous vous battez souvent, Monsieur ?
— Non !
— Vous avez pratiqué le combat quand vous étiez plus jeune, alors. Sinon comment sauriez-vous tout ça ? Je parie que vous étiez un redoutable adversaire. Pas vrai, Monsieur ? demanda Charlie sans remarquer le visage assombri que son nouveau héros arborait.
— Je viens juste de te dire que je ne me bats pas ! répliqua Virgil très sèchement.
— Vous avez peut-être combattu quelqu’un de célèbre ! Vous savez celui qui… Mon père m’en a déjà parlé. Molly… Quelque chose comme ça.
— Il veut sûrement parler de Tom Molineaux, dit Kate en lançant un regard réprobateur à Charlie.
— Je sais très bien de qui il veut parler, dit Virgil.
— C’est vrai ? Vous le connaissez ? s’étonna Kate.
— Je l’ai rencontré, murmura Virgil en enfonçant machinalement les mains au fond des poches de son manteau.
— Vous l’avez affronté ? renchérit Charlie, les yeux grands comme des soucoupes.
*  *  *
Virgil aurait donné cher pour empêcher ces douloureux souvenirs de remonter à la surface. Il entendait encore leurs cris. Leurs ricanements. Les huées… Sans oublier l’odeur du sang, de la poussière et de la transpiration ! Ils leur braillaient littéralement dessus. Comme ils l’auraient fait pour un combat de coqs…
— Vous avez affronté Molineaux ? C’est bien vrai, Monsieur ?
— Non ! s’égosilla Virgil. Je t’ai déjà dit que…
— Charlie, ça suffit maintenant ! lui ordonna Kate.
Virgil la remercia intérieurement. Grâce à elle, Charlie avait enfin cessé de l’assaillir de questions. De toute évidence, Kate avait senti que cette histoire le mettait terriblement mal à l’aise. Même si elle ne devait rien y comprendre…
Alors qu’elle réprimandait Charlie plutôt mollement, il la vit lui glisser discrètement une pomme dans la main. Comme pour mieux s’excuser de l’avoir grondé. Virgil laissa échapper un profond soupir. Charlie n’y était pour rien, après tout. Comment aurait-il pu se douter ?
— Charlie ! s’écria Kate au moment où le jeune garçon prenait ses jambes à son cou.
— Ça a l’air délicieux ! dit Virgil en ramassant le panier. J’ai faim ! Nous pourrions peut-être aller manger dans le jardin. J’ai repéré des bancs plutôt bien abrités, ajouta-t-il en s’éloignant.
— Virgil…
— Il ne fait pas très chaud, poursuivit-il, mais ce sera certainement plus agréable que de manger dans la salle à manger. Il y a vraiment trop de poussière !
— Virgil ! répéta Kate d’une voix agacée.
— N’insistez pas ! grogna-t-il sans prendre la peine de se retourner. Je ne tiens vraiment pas à parler de mes souvenirs. Je n’en parle jamais d’ailleurs. C’est du passé !
*  *  *
A ces mots, Kate se figea. Ce n’était pas tant le ton menaçant que Virgil avait employé qui la déconcertait que la souffrance à peine voilée que ce refus impliquait. Quel douloureux secret gardait-il enfoui en lui ? Elle aurait donné cher pour être dans la confidence… Et ce n’était pas par simple curiosité. Elle aurait tellement voulu l’aider !
— Soit ! Je suis désolée, dit-elle en tendant la main vers lui.
Elle regretta aussitôt son geste. Y verrait-il de la pitié ? De l’empathie ? Elle voulait lui apporter un peu de réconfort, mais il était si difficile de prévoir les réactions de Virgil. Les lèvres entrouvertes, il la regardait sans rien dire. De toute évidence, il souhaitait ajouter quelque chose, mais ne trouvait pas ses mots. Il finit par tourner les talons sans rien ajouter. Le cœur battant à tout rompre, Kate le suivit en silence.
— Virgil…
— J’espère que vous avez faim, l’interrompit-il. Il y a de quoi nourrir une armée !
*  *  *
Ils passèrent le reste de la journée à examiner la maison de fond en comble en évitant soigneusement tout contact physique. Le soleil baissait déjà à l’horizon lorsqu’ils prirent le chemin du retour.
— Un cuisinier, un majordome, deux valets, trois servantes, une fille de cuisine, récapitula Kate en mordillant son crayon. Je suis sûre qu’Alicia préférera choisir elle-même sa femme de chambre ainsi que la nourrice de son fils. Mais elle aura peut-être besoin de domestiques supplémentaires si elle organise des réceptions, ajouta-t-elle en interrogeant Virgil du regard.
Celui-ci aurait été bien en peine de l’aider, tant ces besoins lui semblaient superflus. Pourquoi Alicia aurait-elle besoin de tant de domestiques ? Lui se contentait bien d’une intendante et de deux servantes à Boston ! Il possédait pourtant une demeure plutôt spacieuse. L’étalage de signes extérieurs de richesse lui était incompréhensible. Sa fortune n’était qu’un instrument de pouvoir. Un pouvoir qui lui permettrait de racheter tous ses péchés…
— Pourquoi voulez-vous engager autant de domestiques ? s’étonna-t-il. Vous allez accueillir deux personnes seulement. Alicia et son fils !
— Si elle dit vrai, il s’agit tout de même de la duchesse douairière !
— Une duchesse a-t-elle davantage de besoins qu’une simple demoiselle ? demanda-t-il d’une voix excédée.
— Vous faites fausse route, Virgil. Il ne s’agit aucunement de ses besoins, mais du rang qu’elle occupe dans la société !
Jamais Virgil n’aurait imaginé entendre ce genre d’argument de la bouche de Kate ! Il ne la connaissait pas de longue date, mais il s’était convaincu qu’elle partageait ses opinions sur l’absurdité de telles conventions. C’était compter sans le poids de la tradition ! Kate appartenait à un autre monde que le sien. Un monde où le nombre de domestiques était proportionnel à l’importance du rang social…
— Dire que dans mon pays je n’ai même pas de valet, dit-il en soupirant exagérément. J’ai engagé Watson à Londres. A mon arrivée, on m’a bien fait comprendre que tout gentleman qui se respecte se doit d’avoir un valet. Je n’ose même pas imaginer ce que les gens peuvent penser de moi !
— Ils vous prennent probablement pour un grincheux ! répondit Kate sur le ton de la plaisanterie. Mais rassurez-vous, il est inutile d’engager un valet pour asseoir votre autorité. Il suffit de vous regarder pour savoir que vous êtes un gentleman. Votre maintien, votre apparence et la façon dont vous parlez sont amplement suffisants. Alicia, elle, n’a pas tout cela. Elle n’a probablement pas besoin d’autant de domestiques, je vous le concède — et s’il n’en tenait qu’à moi, j’en emploierais beaucoup moins —, mais je tiens à rappeler qui elle est. N’oubliez pas ce qui l’attend ! Mon père est prêt à tout pour lui enlever son fils ! Quant à Giles, il refuse toujours de la croire. Je suppose qu’il refuse simplement d’admettre que Jamie est mort. Ah ! j’oubliais ma tante ! Vous imaginez sans peine ce qu’elle peut penser d’Alicia… Finalement, notre invitée ne pourra compter sur aucun soutien. A-t-elle seulement idée des risques qu’elle prend en venant ici ? Elle pense sans doute que nous allons lui proposer de subvenir à ses besoins alors qu’en fait… Oh ! Mon Dieu ! Je suis malade rien que d’y penser ! Il n’y a pas de mal à lui offrir le faste auquel elle pourrait prétendre. Ce n’est peut-être pas grand-chose, mais c’est tout ce que je peux faire. Vous comprenez ?
— Je suppose.
— Vous supposez ? Que voulez-vous dire exactement ? demanda Kate avec un certain agacement.
— Je comprends vos intentions. Feriez-vous les choses différemment s’il s’agissait de votre propre maison ?
— Probablement, dit-elle en haussant les épaules. Mais à quoi bon me poser ce genre de questions ? Je ne partirai jamais d’ici !
— Vous ne pouvez pas déménager ?
— Déménager ? répéta-t-elle en émettant un petit rire amer. Non seulement mon père et ma tante en feraient une jaunisse, mais de toute façon je n’en ai pas les moyens.
— Vous voulez rire ?
— Ne vous laissez pas abuser par le luxe dans lequel je vis ! murmura-t-elle. Je vous rappelle que je ne suis que la fille du duc. Jamais je n’hériterai de la fortune des Montague. Tout ce que j’ai, en dehors des menues sommes que mon père veut bien m’accorder, c’est ma dot. Et comme je n’ai pas l’intention de me marier…
— Je ne comprends pas, dit Virgil. Votre père rencontre peut-être des difficultés financières depuis quelque temps, mais il aurait largement les moyens de pourvoir à vos besoins si vous décidiez de prendre votre indépendance !
— Jamais il ne l’accepterait ! Et puis, de toute façon, ça ne se fait pas.
— Ce n’est pas une pratique très courante non plus en Amérique, mais je n’y vois rien de répréhensible. Pourquoi une femme ne pourrait-elle pas vivre seule ?
— Comme j’aimerais m’installer en Amérique !
— Je suis sûr que ça vous plairait.
— Je n’en doute pas… Mais pour l’heure, je devrai me contenter de vous croire sur parole !
Même si Kate parlait sur un ton plutôt léger, Virgil n’était pas dupe. Il savait bien qu’elle trouvait sa situation intolérable et rêvait de quitter Castonbury Park.
*  *  *
Kate ne savait plus où donner de la tête. L’arrivée d’Alicia était imminente, et tante Wilhelmine refusait toujours de lui prêter main-forte. La remise en état du petit manoir n’était pourtant pas de tout repos ! Mais sa tante répétait sans relâche qu’elle n’avait pas l’intention d’accueillir en grande pompe une femme qui cherchait à les abuser. Kate s’en voulait terriblement d’avoir invité Virgil dans de telles circonstances. Mais comment aurait-elle pu deviner ce qui l’attendait ?
A présent, la visite de Virgil touchait à sa fin. Il allait bientôt poursuivre son voyage vers le nord, et la laisserait seule. Kate s’en voulait tellement de ne pas pouvoir le retenir plus longtemps ! Alors qu’elle était au bord de la crise de nerfs, son frère lui fit une déclaration inattendue :
— Je voudrais bien passer un peu de temps avec Virgil. Je pourrais par exemple lui faire visiter les environs. Je cherchais justement une excuse valable pour prendre l’air. Je ne supporte plus de rester enfermé entre ces murs. Entre notre père qui se démène comme un beau diable pour récupérer la tutelle de son petit-fils — comme si ce gamin n’avait pas déjà une mère ! — sans se préoccuper une seule seconde de sa situation financière catastrophique, et Harry qui tarde à donner des nouvelles, je vais finir par perdre la raison. Sans compter que personne ne sait où Ross se trouve ! Je suis sûr que Virgil sera d’une compagnie apaisante. Il m’a fait très bonne impression. Sans compter que ses conseils sur la gestion du domaine me seraient sans doute précieux !
Kate sourit. Voilà bien son frère ! Il était finalement ravi d’avoir sous son toit un homme d’affaires à qui il puisse parler de ses difficultés financières. Son intérêt pour Virgil était purement utilitaire, mais Kate s’en moquait bien. Ce qui comptait, c’était de retenir son invité…
*  *  *
Devant l’insistance de Gilles, Virgil avait finalement accepté de prolonger son séjour à Castonbury, ce dont Kate se félicita. Malheureusement, elle devait se contenter de l’apercevoir au dîner. Tante Wilhelmine s’était arrangée pour les placer loin l’un de l’autre afin d’éviter tout échange entre sa nièce et « l’Américain », comme elle se plaisait à l’appeler.
L’après-midi était déjà bien entamé lorsque Kate prit la décision de se rendre dans le quartier réservé aux domestiques afin de consulter Mme Stratton. Il y avait encore quelques points à résoudre à propos de l’aménagement du petit manoir, et Kate craignait que sa tante ne se mêle à la conversation et ne lui mette des bâtons dans les roues. A peine avait-elle entrouvert la lourde porte recouverte de feutre vert qu’un grand éclat de rire la fit tressaillir. Elle débouchait sur la galerie qui servait de poste d’observation à Lumsden et à Mme Stratton. Qui pouvait bien rire ainsi ?
Kate traversa l’immense cuisine momentanément désertée. D’innombrables plats, saladiers et autres ustensiles de cuisine étaient soigneusement empilés sur l’imposante table de travail qui trônait au beau milieu de la pièce. A quoi pouvaient bien servir tous ces récipients ? L’art culinaire demeurait un grand mystère pour elle… Mais où étaient-ils donc tous passés ? Kate dévala l’escalier à toute vitesse. Les domestiques s’étaient sans doute réfugiés dans leur salle de repos. Elle n’était qu’à quelques mètres de la porte lorsqu’elle entendit un nouvel éclat de rire. Lumsden et Mme Stratton s’étaient-ils momentanément absentés ? Les domestiques n’oseraient jamais faire un tel vacarme en leur présence !
Elle était sur le point d’intervenir lorsqu’elle entendit une voix étrangement familière. Décidément, elle n’était pas au bout de ses surprises ! Sur la pointe des pieds, elle s’avança vers la porte afin de jeter un coup d’œil discret dans la pièce. La table était recouverte de tasses de thé à moitié vides, d’assiettes pleines de miettes de gâteaux, de pain, de beurre et de pots de confiture. Les chaises étaient dispersées un peu partout. Elle ne s’était donc pas trompée, ils étaient là !
Attablé au milieu du groupe, Virgil battait un paquet de cartes, Lumsden sur sa gauche et Mme Stratton sur sa droite. Tous les regards des domestiques étaient rivés sur lui. C’était à peine croyable ! Mme Stratton, d’ordinaire si austère, arborait un sourire radieux. Derrière eux étaient attroupés Daisy, Polly, Agnès et d’autres membres du personnel dont elle ne distinguait pas les visages. Depuis quand Agnès riait-elle ainsi ? Cela faisait des années qu’elle travaillait dans les cuisines de Castonbury et, malgré ses efforts, Kate n’avait jamais réussi à lui arracher un seul sourire ! Par quel miracle Virgil était-il parvenu à l’égayer ?
De l’autre côté de la table, elle aperçut Charlie qui se tortillait comme un beau diable pour ne pas perdre une miette du spectacle. Joe Coyle, à l’inverse, arborait une mine maussade. Quant à Watson, le valet de Virgil, il toisait tout le monde d’un air suffisant. Seuls Smithins, le valet du duc, et M. Victor, le chef, manquaient à l’appel.
— Vous voulez bien nous refaire un tour de cartes ? demanda Charlie.
— Tu n’en as donc jamais assez ? lança Virgil d’un air taquin.
Kate n’en revenait pas. Virgil semblait tellement à l’aise ! Le col de chemise ouvert, le manteau déboutonné, il battait les cartes avec un professionnalisme inattendu. Mais le plus étonnant, c’était l’atmosphère gaie et légère qui régnait dans la pièce. Les domestiques semblaient si détendus ! Virgil n’était pourtant pas des leurs. Comme elle aurait aimé pouvoir en faire autant…
Une fois par mois, Kate se faisait un point d’honneur à venir prendre le thé avec les domestiques, mais dès qu’elle entrait dans leur salle de repos, ils perdaient toute spontanéité. Ils l’écoutaient poliment, mais elle pouvait voir qu’ils surveillaient leurs moindres faits et gestes, par crainte de commettre un impair, et cessaient toute conversation. C’était terriblement gênant d’entendre les tasses tinter contre les soucoupes tandis que chacun se mettait en quatre pour lui plaire. Il arrivait que Polly se mette à rire à gorge déployée, mais Kate n’était pas dupe. Polly cherchait simplement à se faire bien voir et à se distinguer des autres.
— Allons, monsieur Jackson ! Une dernière fois ! dit Mme Stratton en tapotant l’épaule de Virgil afin de l’encourager.
Kate écarquilla les yeux. C’était le monde à l’envers ! Depuis quand Mme Stratton faisait-elle preuve d’une telle familiarité avec un invité ? Suivant son exemple, tout le monde se mit à implorer Virgil de recommencer ! A l’exception notable de Joe Coyle. Virgil finit par accepter en riant à gorge déployée. C’était la première fois qu’elle l’entendait rire ainsi. Il lui parut si insouciant tout à coup, si libre…
— Monsieur Lumsden, dit Virgil en étalant le jeu de cartes en éventail, veuillez choisir une carte au hasard. Vous aussi Agnès, si vous le voulez bien. Je vais fermer les yeux pendant que vous montrez à tout le monde la carte que vous avez choisie.
— Pas le droit de tricher ! s’écria Polly en couvrant d’une main les yeux de Virgil, tout en faisant un petit signe de tête en direction de Kate pour lui indiquer que, contrairement aux autres, elle avait repéré sa présence.
— A présent, reprit Virgil, vous pouvez replacer vos cartes dans le jeu. Vous pouvez les mettre où vous voulez. Vous avez terminé ? Mademoiselle Polly, ajouta-t-il d’une voix ironique, auriez-vous l’obligeance de retirer votre menotte de mon visage, s’il vous plaît ?
Kate en eut le souffle coupé. Toutes les femmes semblaient littéralement captivées. Agnès et Daisy s’étaient empourprées et se donnaient des coups de coude en ricanant bêtement. Pour tout dire, elle aurait aimé se joindre à elles ! Mais c’était impossible. Dès qu’elle poserait un pied dans la pièce, le charme serait immédiatement rompu. Tous les domestiques se mettraient au garde-à-vous.
— Voyons voir, dit Virgil en battant bruyamment les cartes.
Kate n’en revenait pas. Chacun retenait son souffle. La même question était sur toutes les lèvres. Virgil allait-il retrouver les deux cartes que Lumsden et Agnès avaient choisies ?
— Ce n’est pas celle-là, dit-il en secouant la tête. Pas celle-là non plus…
L’excitation était à son comble. Kate voyait bien qu’ils souhaitaient tous que Virgil réussisse. Tous sauf Joe Coyle, qui passait son temps à bougonner. A genoux sur sa chaise, Charlie était carrément affalé sur la table. En temps normal, il se serait probablement fait tirer les oreilles, mais Lumsden et Mme Stratton étaient bien trop fascinés pour le réprimander…
— Je ne sais pas, bredouilla Virgil. On peut dire que vous m’avez bien eu ! Je n’arrive pas à retrouver les cartes qui ont été replacées dans le jeu. C’est incroyable ! Elles n’ont tout de même pas disparu ! Vous voulez bien vérifier à ma place, monsieur Lumsden ?
Le majordome s’empara aussitôt du jeu et observa les cartes les unes après les autres.
— Je ne comprends pas, dit-il d’une petite voix étranglée. J’ai pourtant remis ma carte dans le jeu ! Devant témoins, en plus !
— Pareil pour moi, ajouta Agnès dans un souffle. Où est passée ma carte ?
— En voilà un mystère… Je me demande bien ce qui a pu se passer, marmonna Virgil en extirpant soudain une carte de la poche du tablier de Daisy.
Un murmure de stupéfaction parcourut aussitôt la pièce. L’instant d’après, Virgil sortit une autre carte de la coiffe de Mme Stratton. Ce qui provoqua immédiatement un tonnerre d’applaudissements.
— Mais comment avez-vous fait ? bredouilla Lumsden, les yeux écarquillés.
— C’est de la magie ! s’écria Charlie, les yeux brillants d’admiration.
— Il nous a roulés, vous voulez dire, maugréa Joe. Ce n’est pas de la magie ! Il y a forcément un truc… Allez, montrez-nous comment vous avez fait !
— C’est pourtant facile, répliqua Virgil en faisant un clin d’œil à Charlie. Même un singe saurait le faire ! Encore faut-il savoir comment s’y prendre !
A ces mots, Joe fusilla Charlie du regard, mais le jeune garçon était trop excité pour remarquer quoi que ce soit.
— M. Jackson, vous voulez bien faire un dernier tour ? le supplia le jeune garçon.
— Non, Charlie. Il faut savoir s’arrêter, répondit Virgil. Ton thé va être froid ! Et puis, nous n’allons tout de même pas faire attendre lady Kate tout l’après-midi !
Tous les regards se tournèrent aussitôt vers la porte. Kate serra les dents. Tout se passa exactement comme elle l’avait prédit. Les domestiques se précipitèrent sur les chaises, arrangèrent leurs tenues et se mirent à lui faire des révérences et des courbettes…
— Je vous en prie, dit-elle d’une voix tremblante. Je ne voulais pas vous déranger. Finissez donc votre thé. Je voulais simplement demander quelque chose à Mme Stratton. Cela peut attendre…
Elle tentait de camoufler son désarroi, mais sa gêne était évidente. Surtout, elle voulait cacher sa déception. Dire qu’elle s’était imaginé que le sourire de Virgil lui était réservé ! Quelle idiote elle faisait ! Sans attendre son reste, elle tourna les talons et quitta au plus vite cet endroit.



Chapitre 5
— Kate ! Que se passe-t-il ? demanda Virgil en s’élançant à sa poursuite.
— J’ai à faire, bredouilla-t-elle en fuyant à travers le couloir.
— Je sais bien que ce n’est pas très courant de surprendre un invité dans le quartier des domestiques, lança-t-il. Si mon attitude vous a offensée d’une quelconque manière, j’en suis sincèrement désolé. Je tenais beaucoup à rencontrer le personnel. Sinon, les propos que Charlie nous a rapportés auraient continué à tourner en boucle dans ma tête. Je ne pensais pas que vous y verriez le moindre inconvénient.
— Cela m’est bien égal, répliqua Kate en s’immobilisant brusquement pour lui faire face, juste après avoir refermé une porte de service.
— Mais de quoi s’agit-il alors ?
— Vous allez sans doute me prendre pour une idiote, répondit-elle d’une voix hésitante.
— Dites toujours…
— Mauvaise réponse, Virgil ! Un gentleman aurait immédiatement protesté et juré ses grands dieux que jamais il ne pourrait me prendre pour une idiote ! s’indigna Kate.
— Vous n’avez toujours pas répondu à ma question…
— Vous étiez comme un poisson dans l’eau parmi les domestiques. Alors que moi, j’avais l’impression d’être une intruse. Jamais je n’avais vu Lumsden si détendu ! Et Agnès qui riait aux éclats ! Moi qui la croyais incapable d’esquisser un sourire… Ce n’est pas très glorieux, mais je dois reconnaître que je vous ai beaucoup envié. Je n’arrive pas à me lier d’amitié avec les domestiques. Ils sont toujours extrêmement polis envers moi, mais c’est par pure déférence…
— Kate, vous oubliez que vous êtes la fille de leur maître ! Ils ne veulent pas prendre le risque de vous offenser, c’est tout. Ils tiennent à conserver leur place. Vous ne pouvez pas leur en vouloir.
— Je pensais qu’ils commençaient à me connaître. Jamais je ne menacerais un domestique de le congédier sans motif sérieux ! Et puis, au fond, ce n’est pas le problème. Ils ne paraissent pas sereins en ma présence. Alors que vous, vous savez parfaitement les mettre à l’aise.
— Cela n’a rien d’étonnant, Kate. N’oubliez pas que j’étais domestique autrefois… Je les comprends, voilà tout.
— Ce n’est pas une question de statut social, Virgil. A votre contact, les gens éprouvent un sentiment naturel de sympathie. Giles en est le meilleur exemple.
— Sans parler de votre tante, ironisa Virgil.
— C’est différent ! Ma tante ne sympathise avec personne, protesta Kate.
— Et que faites-vous de votre père ? Vous pensez vraiment que nous allons sympathiser ? Si j’ai la chance de le rencontrer un jour, bien sûr…
— Cessez de vous justifier, Virgil. Vous plaisez à tout le monde, voilà la vérité, et je suis juste un peu jalouse… Si seulement j’avais le contact plus facile ! Je rends souvent les gens terriblement nerveux.
— Vous voulez peut-être trop bien faire…
— Je suis sûre que mon père dirait exactement le contraire !
— Pourquoi accordez-vous de l’importance à ce que pense votre père ? Vous m’avez pourtant avoué qu’il vous connaît à peine !
— Eh bien, je n’avais pas conscience d’y accorder autant d’importance, voilà tout, rétorqua Kate d’une voix hautaine.
— Je me demande comment réagiraient les domestiques si votre père descendait prendre le thé avec eux…
— Vous êtes incorrigible ! s’écria-t-elle en riant.
Kate prit soudain conscience du lieu relativement intime dans lequel ils se trouvaient. Les quelques bougeoirs accrochés au mur du couloir projetaient une lumière si faible que Virgil s’était approché d’elle pour lui parler. Et cette proximité la troublait…
— Merci de votre soutien, dit-elle.
— Kate…, murmura-t-il en plongeant les yeux dans les siens.
En sentant son souffle chaud sur sa joue, Kate frissonna. Son corps tout entier semblait se tendre vers lui.
— Oui ?
— Giles m’a appris qu’une grande fête était organisée à Buxton dans deux semaines. J’aimerais beaucoup vous y emmener, dit-il en lui caressant le menton.
— Mais je ne peux pas !
— Mais pourquoi ?
— Je vous l’ai déjà dit, Virgil. Je ne suis pas la bienvenue. Giles vous l’a certainement fait savoir.
— Giles ? Mais je ne lui en ai pas parlé ! Je croyais que vous aviez vingt-quatre ans ! Je ne vais tout de même pas demander la permission à votre frère chaque fois que j’ai envie de vous inviter quelque part !
— Vous ne comprenez pas. Je ne peux pas y aller, Virgil.
— Vous avez peur ? A moins que vous ne craigniez que je sois un piètre danseur ? ajouta-t-il en lui glissant une main autour de la taille pour l’attirer contre lui.
Kate en eut la chair de poule. Allait-il une nouvelle fois l’embrasser ?
— Vous ne voulez pas danser avec moi ? lui susurra Virgil au creux de l’oreille.
A vrai dire, Kate en mourait d’envie. Mais la laisserait-on seulement fouler la piste de danse ?
— Pourquoi pas ? murmura-t-elle. Mais vous risquez d’être mon unique partenaire. Aucun homme ne m’invitera à danser.
— Si c’est tout ce que vous avez trouvé pour me faire changer d’avis, vous faites fausse route ! N’ayez crainte, on vous recevra comme n’importe quel autre invité. Cela fait cinq ans, Kate ! De l’eau a coulé sous les ponts. Acceptez mon invitation, je vous en prie.
Elle aurait tant aimé le croire. Après tout, elle n’avait rien à perdre !
— Alors j’accepte, dit-elle dans un souffle.
— Je suis le plus heureux des hommes, chuchota-t-il en la serrant dans ses bras.
Kate pencha aussitôt la tête pour accueillir son baiser, mais ses lèvres avaient à peine effleuré les siennes qu’ils sursautèrent tous les deux. La porte qui se trouvait juste derrière eux était en train de s’ouvrir !
— Lady Kate ! s’écria Mme Stratton. Je partais justement à votre recherche. Je vois que vous m’avez devancé, monsieur Jackson. Je suppose que vous voulez récupérer votre jeu de cartes, ajouta-t-elle en farfouillant dans la poche de son tablier.
— C’est gentil à vous, dit Virgil avant de s’éloigner.
Kate réprima un soupir de soulagement. Manifestement, Mme Stratton ne se doutait de rien. Etait-elle encore sous le charme des tours que Virgil avait exécutés quelques minutes plus tôt ? Elle n’osait imaginer sa réaction si elle les avait surpris en train de s’embrasser…
*  *  *
Kate s’était retirée pour la nuit. Comme elle regrettait de ne pas avoir eu l’occasion d’approcher Virgil ces derniers jours ! C’était si frustrant de l’apercevoir à l’autre bout de la table sans pouvoir lui parler à cœur ouvert. Kate laissa échapper un profond soupir tandis que Polly rangeait dans son écrin le collier d’émeraudes qu’elle avait mis pour le dîner. Elle portait son déshabillé préféré. D’inspiration japonaise, richement brodé et noué par une ceinture, il avait un côté à la fois exotique et sensuel. A l’exact opposé de ce qu’elle portait en public…
Kate avait un faible pour les fanfreluches et les vêtements coquins. Elle avait bien conscience que c’était contraire aux règles de bienséance en vigueur et que ce penchant devait rester discret, aussi se contentait-elle de porter des sous-vêtements affriolants. Qui aurait pu se douter que sous ses robes d’une simplicité extrême, elle portait des bas noirs raffinés retenus par des jarretières extravagantes ? Sans oublier les chemisettes en dentelle qu’elle affectionnait tant ! Polly connaissait une boutique spécialisée où elle trouvait régulièrement son bonheur. Kate venait justement d’acquérir toute une série de corsets qu’on pourrait sans doute qualifier de décadents… Rouge sang, bleu saphir, rose vif ou noirs, ils étaient plus fabuleux les uns que les autres… Cela restait un plaisir secret, car aucun homme n’avait jamais pu les apprécier.
Prise d’un accès de mélancolie, Kate jeta un coup d’œil par la fenêtre. Il était très tard… La lune projetait une lumière blafarde sur les pelouses qui s’étalaient devant la demeure. Que faisait Virgil en cet instant ? Etait-il en train de parler politique avec Giles ? Avait-il regagné sa chambre ? Pensait-il à elle ?
Kate remit tristement le rideau en place. Elle devait absolument l’emmener visiter l’école du village. Elle lui suggérerait au petit déjeuner. Et tant pis si elle avait fort à faire au petit manoir, cela pourrait bien attendre quelques heures… Elle ferait parvenir un message à la maîtresse d’école dès la première heure, songea-t-elle en prenant place devant son écritoire. Plongée dans ses pensées, elle effleura ses lèvres du bout de sa plume. Maudite Mme Stratton ! Si elle ne les avait pas brusquement interrompus l’autre jour, Virgil l’aurait sans doute embrassée… Kate ne se faisait guère d’illusions. Elle savait bien qu’elle n’avait rien d’une femme fatale. Mais de toute évidence, Virgil la trouvait séduisante. C’est en substance ce qu’il lui avait dit, non ? Et puis, il lui avait d’ores et déjà prouvé l’intérêt qu’il lui portait. Elle n’avait pas inventé ses baisers, ni ses caresses…
C’était si différent de ce qu’elle avait vécu avec Anthony. A cette époque, elle était curieuse de découvrir les mystères de l’amour, et elle s’était convaincue que cette expérience pourrait renforcer ses liens avec celui à qui elle était destinée. Anthony ne cessait de lui répéter que, comme tous les hommes, il avait des besoins physiques à satisfaire. Alors elle avait fini par accepter. Elle craignait tant qu’il aille assouvir ses désirs dans les bras d’une autre femme !
Mais elle devait bien reconnaître que les baisers d’Anthony ne l’avaient jamais particulièrement transportée. Avec le recul, elle se demandait même si Anthony en avait vraiment eu envie. L’avait-il juste embrassée dans l’espoir de parvenir à ses fins ? La comparaison était sans appel. Anthony l’avait laissée de marbre. Alors que Virgil la faisait frissonner d’excitation rien qu’en posant les yeux sur elle… Lorsqu’il l’embrassait, il n’avait rien d’autre derrière la tête, elle l’aurait juré. Lorsqu’elle était dans ses bras, le monde pouvait bien s’écrouler…
— Vous ne deviez pas écrire un message ? J’ai l’impression que vous avez trouvé un tout autre usage à cette plume, lança soudain Polly d’une voix pleine de sous-entendus.
Kate sursauta. Depuis combien de temps était-elle perdue dans ses rêveries ? Polly l’observait-elle depuis longtemps ? Appuyée contre la fenêtre, sa femme de chambre avait ce regard un peu fou qui signifiait qu’elle risquait fort de se laisser aller à tenir des propos impertinents.
— Bien des hommes seraient prêts à débourser beaucoup d’argent pour qu’une femme les caresse avec cette plume, vous savez… Ou alors pour qu’elle se caresse elle-même, ajouta-t-elle avec un petit sourire narquois.
Kate se figea. D’habitude, elle trouvait les insinuations de sa femme de chambre plutôt embarrassantes. Et souvent incompréhensibles. Ce qui devait sans doute inciter Polly à continuer. Dans ces cas-là, Kate se contentait d’émettre un petit rire entendu avant de changer de conversation. Mais ce soir, curieusement, elle eut envie d’en savoir un peu plus…
— Pour quelles raisons souhaiteraient-ils une chose pareille ? demanda-t-elle d’un air faussement détaché.
— Pour quelles raisons ? répéta Polly en écarquillant les yeux. Mais que voulez-vous dire ?
— Pourquoi une femme s’amuserait-elle à se chatouiller en présence d’un homme ? Aucun homme n’est prêt à payer pour voir ça, si ?
Kate regretta aussitôt ses paroles. De toute évidence, elle n’avait pas tout à fait compris à quoi Polly faisait allusion…
— Vous savez bien, bredouilla Polly.
— Si je vous pose la question, c’est que je ne sais pas de quoi vous voulez parler ! répliqua Kate, agacée par la mine incrédule de sa femme de chambre.
— Bonté divine ! s’écria Polly en se laissant tomber sur l’appui de fenêtre. Vous voulez dire que vous et ce lord machin-chose — celui que vous étiez sur le point d’épouser —, vous n’avez pas… Je pensais que… Comment s’appelait-il ?
— Lord Featherstone, répondit Kate dans un souffle.
— Ce n’est pas vrai ce qu’ils racontent ? Vous et lui n’avez pas… Enfin, vous voyez certainement ce que je veux dire !
— Nous n’avons utilisé aucune plume, si c’est ce que vous voulez savoir, rétorqua Kate, les joues en feu.
Polly la regarda un instant sans comprendre.
— Vous savez, il y a bien d’autres façons de…, murmura-t-elle. Vous voulez dire que vous n’avez jamais… Tout de même ! Vous l’avez sûrement fait toute seule !
— Toute seule ? s’étonna Kate. Vous voulez dire : « hors de la présence d’un homme » ?
— Lady Kate ! s’écria Polly en roulant de gros yeux ronds. Vous n’avez pas besoin d’un homme pour vous donner du plaisir !
Kate blêmit. Polly allait-elle enfin éclairer sa lanterne ?
— Je crois qu’il faut que je vous explique certaines choses, murmura Polly.
*  *  *
— Je vois, dit Kate quelques minutes plus tard.
Elle n’était pas certaine d’avoir tout compris, à vrai dire. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle n’en avait jamais fait l’expérience.
— Vous voulez dire que toutes les femmes peuvent…, ajouta-t-elle d’une voix hésitante.
— Ça dépend, répondit Polly en lui décochant un regard atterré. Certains hommes ne savent pas s’y prendre. Laissez-moi vous expliquer une ou deux choses…
— Ce n’est pas la peine d’entrer dans les détails, protesta Kate. J’ai compris, je vous assure.
Les termes crus que Polly employait la mettaient extrêmement mal à l’aise.
— J’ai l’impression que ce lord Featherstone manquait cruellement d’expérience ! lança Polly. Alors que M. Jackson…
— Qu’est-ce que M. Jackson vient faire dans cette histoire ?
— Je parie que lui, il sait s’y prendre avec les femmes. Ce ne serait pas vraiment étonnant. Avec un corps pareil ! Et ne venez pas me dire que vous n’avez rien remarqué parce que je ne vous croirais pas ! Je vous ai bien vue l’autre jour… Quand vous étiez à la porte de la salle de repos des domestiques. Vous ne l’avez pas quitté des yeux un seul instant ! Je ne vous jette pas la pierre, car je ferais exactement la même chose si j’avais mes chances. J’aimerais tant le voir transpirer ! C’est irrésistible un homme qui transpire, vous ne trouvez pas ? Mais il ne s’intéresse pas à moi. Ni à Daisy, d’ailleurs. Cette idiote lui a pratiquement collé sa poitrine sous le nez, et il n’a pas eu la moindre réaction. Je parie que Virgil Jackson ne s’intéresse qu’à vous ! dit Polly en lui lançant un regard concupiscent.
Kate préféra garder le silence. Elle n’avait nullement l’intention de parler de Virgil avec sa femme de chambre.
— Il est tard, Polly. Vous feriez mieux de vous mettre au lit, à présent, dit-elle en mouchant les bougies posées sur le manteau de la cheminée.
— Comme vous voudrez…
Polly avait à peine refermé la porte que Kate se débarrassa de son déshabillé pour se glisser entre les draps. Elle pouvait peut-être essayer de mettre en pratique ce qu’elle venait d’apprendre, songea-t-elle en se pelotonnant sous les couvertures.
*  *  *
Le lendemain matin, Kate se leva à l’aube. Elle savait que Virgil avait l’habitude de prendre son petit déjeuner très tôt, alors elle ne voulait pas le manquer. Pourvu qu’il accepte de l’accompagner à l’école du village !
— Virgil ? Il est sorti ! dit Giles. Je crois qu’il avait des affaires à régler.
— Quelles affaires ? demanda Kate sans réfléchir.
— J’avoue que je ne lui ai pas demandé, répondit Giles en haussant les épaules.
A quoi son frère jouait-il ? se demanda Kate en réprimant l’envie de lui jeter un petit pain au visage. Mieux valait pourtant rester sereine. Elle ne savait jamais sur quel pied danser avec lui ! Giles prenait-il un malin plaisir à la taquiner ou ne savait-il réellement pas où Virgil s’en était allé ?
— Tu n’as pas la moindre idée de la direction qu’il a prise ? demanda-t-elle encore, feignant l’indifférence.
— Qu’est-ce que cela peut bien te faire ? s’étonna Giles. Je croyais que tu avais encore des milliers de choses à faire dans le petit manoir. La veuve éplorée ne va plus tarder, et je suppose que tu préférerais que tout soit prêt avant son arrivée. A moins que tu ne veuilles donner l’occasion à tante Wilhelmine de te ridiculiser une nouvelle fois ? Tu imagines sans peine ce qu’elle irait raconter !
Kate allait mordre à l’hameçon lorsqu’elle s’aperçut que son frère faisait tout son possible pour ne pas éclater de rire. Le scélérat ! Il savait donc où se trouvait Virgil ! Pourquoi la faisait-il tourner en bourrique ? Elle n’allait tout de même pas le supplier de lui répondre ! Cela dit, Giles avait mille fois raison. Le petit manoir n’était pas tencore prêt, et il fallait mettre les bouchées doubles. Elle n’avait pas le droit à l’erreur. Tante Wilhelmine n’attendait qu’un faux pas de sa part pour lui tomber dessus. Elle ne lui ferait pas ce plaisir !
— Tu as raison, Giles, dit-elle en buvant son thé si rapidement qu’elle se brûla la langue, j’ai tant à faire ! Je vais tout de suite me mettre au travail, ajouta-t-elle en lui jetant à la figure le petit pain qu’elle tenait à la main.
Kate sortit en trombe en maudissant son frère. Où diable Virgil était-il parti d’aussi bon matin ? A ce train-là, il serait reparti avant qu’elle n’ait eu l’occasion de passer un peu de temps avec lui !
Plongée dans ses pensées, Kate parvint au petit manoir en un temps record. Il était encore très tôt. Les servantes qu’elle avait embauchées au village pour l’aider à remettre la demeure en état n’étaient pas encore arrivées. L’intérieur commençait à prendre forme. C’était le jardin qui la préoccupait. Cornelius Wright, le jardinier en chef de Castonbury Park, la menait en bateau : il lui avait promis de lui envoyer deux hommes pour élaguer les buissons mais, pour l’instant, elle n’avait vu personne. Il prétendait aussi qu’il y avait plus urgent à faire. Kate avait demandé à Giles d’intercéder en sa faveur, mais rien n’y avait fait. Le vieux jardinier n’en faisait qu’à sa tête. L’avait-elle vexé ? Ou est-ce que tante Wilhelmine était encore une fois en train de lui jouer un mauvais tour ?
Alors qu’elle ouvrait les portes-fenêtres, Kate s’immobilisa. Elle connaissait cette odeur ! Elle l’aurait reconnue entre mille. C’était une odeur de bois fraîchement coupé. Mais d’où venait ce bruit ? De toute évidence, quelqu’un était en train de fendre du bois à la hache… Elle tourna rapidement la tête et ne put retenir un cri de surprise. Le jardin avait été nettoyé de fond en comble. La contre-allée était complètement dégagée à présent. Comme elle était contente ! Giles était-il finalement parvenu à convaincre le vieux jardinier ? Un large sourire aux lèvres, Kate se dirigea vers les dépendances d’un pas léger. Elle tenait à remercier chaleureusement ceux qui s’étaient donné autant de mal.
Mais à la place du jardinier, elle reconnut… Virgil ! C’était donc lui qui était à pied d’œuvre ? Il lui tournait le dos et ne l’avait probablement pas entendue. Elle remarqua aussitôt qu’il avait accroché son manteau et son gilet à la poignée du lavoir. Il ne portait plus qu’une chemise blanche que la transpiration faisait coller contre sa peau… Quel spectacle ! Virgil effectuait chaque mouvement avec une telle maîtrise ! Il soulevait d’abord la hache au-dessus de sa tête puis la faisait brutalement retomber sur la branche qu’il fendait soigneusement en deux avant de recommencer une nouvelle fois l’opération. Il était d’une précision étonnante. Il ne s’accordait pas une minute de répit. Dès qu’il en avait fini avec une branche, il s’attaquait aussitôt à la suivante.
Fascinée, Kate ne put détacher son regard du corps athlétique qui se mouvait devant elle. Les genoux légèrement pliés, fermement campé sur ses jambes, Virgil était l’incarnation même de la puissance masculine. Jamais elle n’aurait dû laisser ses yeux vagabonder ainsi, elle en avait bien conscience, mais c’était plus fort qu’elle. D’autant que son pantalon épousait délicatement ses fesses rebondies… Kate se souvint alors de leur rencontre à Maer Hall. Virgil l’avait littéralement envoûtée. Jamais elle n’oublierait la manière dont il avait traversé la longue galerie devant les yeux ébahis des invités. Tel un véritable prédateur. Kate se mit à frissonner. D’excitation. De peur, aussi. Saurait-elle lui résister ?
La hache devant le visage, Virgil s’immobilisa tout à coup. Kate retint son souffle. Avait-il senti sa présence ? Elle n’avait pourtant pas fait le moindre bruit ! Trop tard… Virgil venait de se retourner et de l’apercevoir. Il la regardait droit dans les yeux mais, en même temps, il semblait voir à travers elle. Comme si elle n’était pas là. C’était très étrange. Pourquoi arborait-il ce visage sans expression ? Cela avait quelque chose d’effrayant. Où son esprit s’était-il égaré ?
— Ce n’est pas à vous de faire ça, dit doucement Kate en s’avançant vers lui.
Virgil aurait sans doute préféré qu’elle le laisse tranquille, mais c’était trop lui demander.
— Hier soir, au cours du repas, je vous ai entendue dire que le jardinier refusait de faire ce que vous lui aviez demandé sous prétexte qu’il était débordé de travail, expliqua Virgil d’une voix atone.
Kate acquiesça. Elle ne se laisserait pas impressionner par son visage peu avenant. S’approchant de lui, elle ne put s’empêcher d’observer son corps éprouvé par l’effort. Sa chemise largement entrouverte laissait deviner une large poitrine imberbe, parsemée de copeaux de bois. La transpiration faisait luire sa peau à la lumière du soleil matinal. Une irrésistible envie de le toucher s’empara d’elle.
— Ne me dites pas que Giles est au courant ! Et si c’est le cas, j’espère au moins qu’il a essayé de vous en dissuader.
— Je sais que vous tenez vraiment à ce que la maison soit prête avant l’arrivée de votre belle-sœur. Vous n’allez tout de même pas donner l’occasion à votre tante de vous accabler de reproches.
Kate surpris le sourire fugace qui s’était affiché sur les lèvres de Virgil. Il la connaissait si bien ! Encouragée par cette complicité, elle parcourut les deux ou trois mètres qui les séparaient. De près, Virgil lui parut plus imposant encore.
— Vous vous êtes mis au travail à l’aurore, murmura-t-elle en jetant un coup d’œil à l’impressionnant tas de bois que Virgil avait savamment disposé un peu plus loin.
— Je me lève toujours à l’aube. C’est plutôt à moi de vous poser la question, ne pensez-vous pas ? Que faites-vous ici de si bon matin ?
— Je suis descendue très tôt prendre mon petit déjeuner. Je voulais vous voir. Avant que vous ne disparaissiez une nouvelle fois avec Giles. J’aimerais tant vous montrer l’école du village !
— Je vous croyais débordée de travail…
— Ça peut attendre un peu, soupira-t-elle. Je ne supporterais pas de vous voir partir sans vous avoir fait visiter notre école. Vous êtes venu pour ça après tout !
*  *  *
— Je suppose, répliqua Virgil d’une voix hésitante.
Il avait presque oublié ce qui était censé le retenir, pour être honnête. C’était pour Kate qu’il restait. Cela faisait longtemps qu’il aurait dû reprendre la route, il en avait bien conscience. Mais les baisers de Kate avaient eu raison de lui. Sans parler de ses délicieuses caresses… Il avait beau essayer de lutter, il lui était impossible de se soustraire à la passion qui s’était emparée de lui. Kate le hantait. Il pensait à elle jour et nuit. Il savait qu’il n’y avait rien à attendre, que cette relation était vouée à l’échec, mais paradoxalement cela ne faisait que renforcer le désir qu’il éprouvait pour elle.
Cela faisait pourtant plus de onze ans qu’il avait renoncé à l’amour. Par respect pour Millie, il s’était juré de ne plus jamais tomber amoureux. En revanche, s’il ne pouvait aimer Kate, il n’avait aucun mal à la désirer. Dès qu’il était près d’elle, l’envie de la toucher se faisait violemment sentir. N’y tenant plus, il lui caressa doucement le dos de la main.
— Je serai parti avant l’arrivée de votre belle-sœur, dit-il tout à coup comme pour s’obliger à respecter la promesse qu’il s’était faite.
Kate lui saisit aussitôt la main. Sa main droite… Virgil se crispa tout entier. Kate remarquerait-elle la marque au fer rouge qu’il portait juste au-dessus du poignet ? Comment aurait-il pu imaginer qu’elle se rendrait au manoir d’aussi bonne heure ? S’il avait pensé un seul instant pouvoir se faire surprendre, il n’aurait pas retroussé ses manches. A présent, il se sentait si vulnérable… Trop tard ! Kate venait de poser ses yeux sur sa marque…
— « B. VA. » Qu’est-ce que ces lettres signifient ? demanda-t-elle d’une voix blanche.
— Booth. Virginia, dit Virgil en cherchant à se soustraire au regard pénétrant de Kate.
— Booth ? C’était le nom de la plantation ?
— Et de son propriétaire.
Virgil se garda bien de préciser que c’était également le nom qu’il portait avant d’être vendu.
— Je ne savais pas qu’ils vous marquaient au fer rouge, dit Kate d’une voix étranglée.
— Ce n’était pas forcément le cas. Sauf si vous aviez la fâcheuse tendance de chercher à vous enfuir par tous les moyens…
Virgil détestait cette marque au fer rouge. Elle le remplissait de honte. Un tel sentiment de culpabilité le rongeait encore ! Cette marque l’obligeait à regarder en face la faute impardonnable qu’il avait commise. Une faute qui resterait gravée à jamais dans sa mémoire. Terriblement mal à l’aise, Virgil se dégagea brusquement pour baisser ses manches. Il valait mieux que Kate ne regarde pas cette marque infamante. Il ne tenait pas à partager ce secret inavouable…
*  *  *
Kate ne se laissa pas impressionner par ce geste brusque. Elle voyait bien que Virgil ne cherchait qu’à cacher son malaise, et elle n’avait pas l’intention de rentrer dans son jeu. Croyait-il sincèrement qu’elle allait faire semblant de n’avoir rien vu ? Il refusait de la laisser toucher ses cicatrices. Il ne parlait pas de son passé… Ne comprenait-il pas qu’il faisait fausse route ? Il lui faudrait bien accepter un jour de voir la réalité en face, pourtant ! Horrifiée par la marque au fer rouge qu’elle avait entrevue, Kate attrapa Virgil fermement par le bras, lui remonta la manche et effleura les lettres ignominieuses du bout des doigts. Comment pouvait-on faire endurer un tel supplice à un être humain ? La blessure avait probablement été à vif pendant un long moment. Il avait dû beaucoup souffrir…
Le visage crispé, Virgil ne bougeait pas d’un centimètre. Elle savait bien qu’il hésitait à s’enfuir. A la repousser. Mais, contre toute attente, il finit par se laisser faire. Elle ne lui voulait pas de mal. Au contraire, elle désirait plus que tout l’aider à se sentir en paix. Emportée par un élan de compassion, elle porta le poignet de Virgil à ses lèvres et traça les lettres infamantes de la pointe de la langue avant de les couvrir de petits baisers. Elle aurait voulu aspirer le poison que ces trois lettres distillaient jour après jour dans l’esprit de Virgil…
En voyant la poitrine de celui-ci se soulever et redescendre à un rythme beaucoup trop rapide, Kate sentit ses yeux s’embuer. Comme elle aurait aimé pouvoir le réconforter ! Les larmes qui roulaient à présent sur ses joues vinrent alors s’écraser sur l’avant-bras de Virgil.
Déjà Virgil l’attirait contre lui et lui donnait un baiser à couper le souffle. Polly avait mille fois raison. Transpiration et muscles faisaient plutôt bon ménage… C’était même un mélange fascinant ! Elle ne savait pas comment Virgil s’y était pris, mais il avait indubitablement libéré la passion qui sommeillait en elle et attisait ses flammes avec un merveilleux savoir-faire. Virgil l’avait littéralement empoignée. Pressé contre sa poitrine, il explorait sa bouche avec une ferveur incroyable. Elle n’avait jamais rien connu de tel… Leurs langues se livraient un duel sans merci qui la laissa hors d’haleine.
Ses caresses passionnées étaient si excitantes qu’elle se mit bientôt à l’imiter. Elle ne rêvait que d’une chose : toucher sa peau nue ! N’y tenant plus, elle écarta les pans de sa chemise et posa ses mains sur son abdomen. Puis sur sa poitrine. Sa peau était brûlante ! En sentant son sexe dressé contre sa cuisse, elle perdit la tête et lui empoigna impulsivement les fesses. Virgil émit aussitôt un grognement rauque, qui en disait long sur son désir. Où tout cela allait-il les mener ? songea-t-elle confusément alors que la pointe de ses seins s’érigeait douloureusement sous ses vêtements.
Captivée par leur étreinte, Kate remarqua à peine que Virgil l’entraînait à l’intérieur de la remise. Elle entendit vaguement la porte se refermer derrière elle, et Virgil la poussa aussitôt contre le mur. Quelques secondes lui suffirent pour lui déboutonner entièrement sa veste. Kate sentit son cœur s’emballer. Virgil la regardait avec une telle intensité ! Ses yeux lançaient de véritables étincelles. Jamais Kate n’avait ressenti une sensation aussi vertigineuse. Virgil lui donnait l’étrange impression qu’elle était devenue le centre de l’univers…
Elle ferma les yeux un instant. Virgil en profita pour lui prendre les seins en coupe. C’était si délicieux ! Ses caresses fougueuses lui donnaient le vertige. Elle n’avait rien éprouvé de tel avec Anthony ! Virgil allait finir par la rendre folle… Les baisers qu’il lui donnait ne lui suffisaient plus. Tirant un coup sec sur les lacets de sa robe, elle exhiba fièrement le corset bleu nuit bordé de dentelle noire qu’elle portait pour la première fois. Mais, visiblement, Virgil n’avait que faire de ses dessous affriolants ! Il prit ses seins à pleines mains, se baissa et posa la bouche sur un téton qu’il se mit à suçoter avec passion.
Kate laissa échapper un cri. Son corps ne lui appartenait plus. Elle n’était plus qu’un jouet entre les mains habiles de Virgil. Envahie par une incroyable vague de chaleur, elle sentit son ventre se contracter. Jamais elle n’avait ressenti un tel désir… Alors que Virgil posait une nouvelle fois ses lèvres sur les siennes, elle émit un petit gémissement et s’abandonna avec délice à ce baiser.
Enivrée, Kate se mit à parcourir le dos musclé de Virgil de ses doigts frénétiques. Sa chemise lui collait à la peau. Elle eut soudain une envie irrépressible de le toucher. De caresser chaque parcelle de sa peau. De le goûter… Elle tenta de lui ôter sa chemise, mais Virgil lui saisit aussitôt les poignets.
— Non… Pas moi… J’aimerais tellement vous voir, murmura-t-il en remettant sa chemise en place.
*  *  *
Virgil la contempla un instant. La pointe des seins dressée, Kate paraissait à la fois intimidée et exaltée. Une combinaison furieusement excitante… Mais que portait-elle ? Un corset particulièrement aguichant… Kate avait indubitablement des goûts peu communs. Sa tante se mettrait sans doute dans une rage folle si elle savait que sa nièce portait un corset de soie bleu foncé, bordé de dentelle noire… Où Kate se procurait-elle des dessous aussi affriolants ?
Le sexe gonflé de désir, Virgil lui prit le menton entre les mains pour l’embrasser. Lentement. Passionnément. Le désir que Kate lui inspirait avait quelque chose d’effrayant… Comment avait-il pu se mentir ainsi à lui-même ? La force qui le poussait vers elle était d’une extraordinaire pureté. Où cela allait-il les mener ? Ne devrait-il pas mettre un terme à cette fièvre insensée qui les consumait tous les deux ?
— J’ai à faire, dit Kate tout à coup en se dégageant brutalement.
Virgil se figea. Quelle mouche l’avait piquée ? C’était incroyablement insultant ! Il avait lui aussi été à deux doigts de faire cesser cette folie, certes, mais il avait de bonnes raisons de le faire !
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix blanche.
— La matinée est déjà bien entamée, et il me reste encore beaucoup à faire…
Virgil réprima un soupir. Kate lui cachait quelque chose. Elle paraissait choquée, hébétée même. Regrettait-elle de s’être abandonnée à la passion ?
— Craignez-vous que quelqu’un nous surprenne ? demanda-t-il dans l’espoir de comprendre la raison pour laquelle Kate l’avait repoussé alors qu’il la couvrait de baisers.
— Non, répondit-elle précipitamment. Ce qui ne veut pas dire que je n’aurais pas dû, ajouta-t-elle en mettant de l’ordre dans sa tenue.
— De quoi s’agit-il, alors ? insista-t-il, bien décidé à découvrir le fin mot de l’histoire.
— J’ai peur, si vous voulez vraiment le savoir, dit-elle d’une voix tremblante. Ce que j’éprouve m’effraie. Je ne comprends pas ce qui m’arrive. Je n’ai jamais ressenti un tel… J’ai l’impression que ça va me submerger.
— C’est vraiment la première fois que vous ressentez cela ? s’étonna Virgil.
Il se souvint tout à coup de la conversation qu’ils avaient eue à ce sujet.
— Kate ! reprit-il, incrédule. Le désir que vous éprouvez n’a rien d’effrayant ! Ne me dites pas que vous vous croyiez insensible ?
— Je ne sais plus ce que je dois penser ! cria-t-elle. Je n’ai pas envie d’en parler. Je pensais que tout cela était derrière moi. Je croyais que c’était de l’histoire ancienne ! Vous ne comprenez pas ?
— J’avoue que je n’y comprends rien. Ce que vous dites n’a aucun sens !
— Je le sais bien ! s’écria Kate en étouffant un sanglot. Tout cela n’a aucun sens… Vous n’êtes pas le seul à avoir reçu des coups, vous savez !
— Que voulez-vous dire ?
— Vous pensez peut-être que je n’ai pas deviné pourquoi vous m’avez empêchée d’enlever votre chemise. Je sais bien que vous avez reçu des coups de fouet à la plantation ! Pourquoi me cachez-vous vos cicatrices ? Vous avez peur que je les trouve répugnantes ? Je me demande parfois pour qui vous me prenez… J’ai toujours su que vous vous étiez rebellé. Et j’ai évidemment entendu parler des punitions que les planteurs infligent à leurs esclaves en cas de désobéissance…
Virgil réprima un soupir de soulagement. Kate ne l’avait donc pas percé à jour ! Elle le pensait certes rempli d’orgueil, voire honteux… Mais elle n’avait pas compris ce que représentaient véritablement ses cicatrices. Elle n’avait pas deviné ses blessures secrètes… Comment aurait-elle pu se douter ?
— Mais quel rapport avec vous ? demanda-t-il précipitamment. Est-ce que cet homme vous a… ?
— Vous pouvez desserrer les poings, Virgil. Anthony ne m’a jamais frappée…
Virgil se frotta nerveusement le menton. Ce petit jeu de dupes commençait à l’agacer. Kate n’avait visiblement pas l’intention de répondre à sa question. Les regards de défiance qu’elle lui avait jetés étaient sans équivoque… Elle allait sans doute lui annoncer qu’elle devait se remettre au travail ! Quel gâchis ! Il n’aimait pas du tout la tournure qu’avait prise la discussion. Cela lui faisait beaucoup de peine. Comment avait-il pu oublier que le désir et la douleur allaient toujours de paire…
*  *  *
— Je vous suis très reconnaissante d’avoir débroussaillé le jardin, lança Kate d’un ton sec. Ce n’était pas nécessaire, vous savez. Wright allait finir par s’en occuper…
Kate pivota sur ses talons puis se ravisa. Elle ne pouvait tout de même pas congédier Virgil comme un malpropre ! Il n’y était pour rien, après tout…
— J’apprécie beaucoup votre geste, ajouta-t-elle d’un ton radouci. C’était très gentil de votre part, mais je vous assure qu’il n’est pas nécessaire d’en faire davantage.
— J’ai l’habitude de finir ce que j’ai commencé, bougonna Virgil.
*  *  *
En entendant Virgil fendre le bois qu’il avait coupé au petit matin, Kate sentit son sang bouillir dans ses veines. Avait-on déjà vu pareil obstiné ? Cela dit, elle aurait donné cher pour assister une nouvelle fois au spectacle. La fluidité de ses mouvements l’avait littéralement hypnotisée un peu plus tôt…
Kate poussa un soupir d’impuissance. Son corps embrasé semblait réclamer son dû. Désormais, elle comprenait parfaitement ce que Polly lui avait raconté sur le ton de la confidence. Elle aurait néanmoins préféré rester dans l’ignorance. C’était nettement plus confortable que l’incroyable frustration qui la taraudait à présent…
Kate passa les heures qui suivirent à travailler comme une forcenée dans l’espoir de recouvrer son calme. En vain. L’intensité des sentiments qu’elle éprouvait pour Virgil était tout bonnement stupéfiante. Qu’elle ressente quelque chose pour lui était déjà étonnant, songea-t-elle tout en donnant des consignes aux femmes du village qui l’aidaient à disposer correctement les meubles dans chaque pièce.
Dire qu’elle se pensait froide et insensible aux plaisirs charnels ! Comment avait-elle pu manquer de discernement à ce point ? Pourquoi avait-elle accepté cette condamnation sans appel ? Qui était donc Anthony pour s’arroger le droit de la juger ? Ce goujat avait même réussi à lui faire croire qu’elle n’était pas comme les autres femmes. Qu’il lui manquait quelque chose. Du coup, elle s’était sentie responsable. Du moins en partie… Cela faisait à présent plus de cinq ans qu’elle portait ce lourd fardeau pour rien ! Jamais elle ne lui pardonnerait. Elle s’était sentie si seule ! Sa propre famille — tante Wilhelmine tout particulièrement — l’avait abandonnée à son triste sort.
Kate voyait les choses bien différemment, à présent. Elle n’était tout simplement pas la femme qu’elle pensait être ! Sans le savoir, Virgil avait libéré un torrent d’émotions que, visiblement, elle avait essayé de réprimer. Oublié Anthony. Oubliée la culpabilité. Oubliée la honte… Elle aurait pourtant juré que c’était de l’histoire ancienne et qu’elle était passée à autre chose depuis fort longtemps. Virgil l’avait bel et bien démasquée… Des bribes de conversations lui revinrent tout à coup à l’esprit. De toute évidence, il avait perçu l’étendu de sa détresse, même si elle n’en avait rien dit. Pourquoi lui avait-il fallu cinq longues années pour enfin comprendre ce qui s’était passé ? Dire qu’elle se croyait guérie…
Alors qu’elle pestait en silence, Kate tendait parfois l’oreille pour vérifier que Virgil n’avait pas déserté les lieux sans la prévenir. C’était d’un pathétique ! En cet instant, son attitude la fascinait autant qu’elle l’exaspérait. Pourquoi persistait-il à défricher le jardin alors qu’elle lui avait demandé de partir ? Ne voyait-il pas que sa simple présence la perturbait ?
Kate prit une profonde inspiration. Elle devait absolument garder la tête froide. Et puis, le moment était venu d’annoncer aux servantes que le repas froid que M. Victor avait préparé pour l’occasion les attendait dehors… Une odeur âcre vint soudain lui chatouiller les narines. C’était Virgil. Il venait d’allumer un grand feu. Postée derrière la fenêtre de la chambre qu’elle finissait de préparer pour Alicia, Kate observa la scène avec beaucoup d’intérêt. Les femmes du village s’étaient assises autour du feu et mangeaient de bon appétit le pâté en croûte et le pain frais que Charlie avait apportés. Virgil semblait parfaitement à son aise. Comme dans la salle de repos des domestiques lorsqu’il s’était mis en tête de faire des tours de cartes… Que pouvait-il bien leur raconter ? Elle entendait des rires étouffés par la fenêtre entrouverte. Ces femmes ne faisaient pas exception. Partout où il allait, Virgil suscitait l’admiration ! Incapable de dépasser le terrible sentiment d’exclusion qui venait de l’envahir, Kate serra les dents. Elle frôlait le ridicule. Elle n’allait tout de même pas tomber dans les affres de la jalousie ? Elle avait mieux à faire ! Compter les draps pour commencer…
Mais elle eut beau essayer de se concentrer, elle ne parvint pas à chasser Virgil de son esprit. Elle repensait sans cesse aux cicatrices qu’elle avait senties dans son dos. Vu leur taille et la profondeur des lacérations, les coups de fouets qu’il avait reçus avaient dû être d’une extrême violence ! Quand était-ce arrivé ? Et surtout combien de fois ? Il avait une telle confiance en lui ! Virgil n’était vraiment pas le genre d’homme à courber l’échine… Ses cicatrices symbolisaient-elles un passé qu’il cherchait à oublier à tout prix ?
*  *  *
En entendant la cloche tinter, Kate sursauta. Depuis combien de temps était-elle ainsi perdue dans ses pensées ? Qui cela pouvait-il bien être ? songea-t-elle en se penchant par la fenêtre. Mon Dieu ! Les domestiques qu’elle avait engagés pour prendre soin d’Alicia étaient déjà là ! Le cuisinier avait même apporté des provisions. Sa belle-sœur, quant à elle, devait normalement arriver à Castonbury quelques jours après le bal organisé dans la salle des fêtes de Buxton. D’ici là, Virgil aurait déjà quitté les lieux… Il était peut-être préférable d’éviter de songer à son départ. A quoi bon se rendre malade à l’avance ? Il faudrait bien se résigner à l’inévitable. Ne disait-on pas que toutes les bonnes choses avaient une fin ? Qu’elle le veuille ou non, Virgil mettrait le cap vers le nord. Il tenait tant à visiter le village modèle fondé par Robert Owen ! Puis il rentrerait chez lui. En Amérique. Loin de l’Angleterre. Et selon toute vraisemblance, ils ne se reverraient jamais plus…



Chapitre 6
A peine rentrée, Kate se précipita dans sa chambre. Elle avait bien mérité un peu de repos avant le dîner. La journée avait été riche en émotions, et la fatigue commençait à se faire sentir. La remise en état du petit manoir l’avait littéralement épuisée ! Elle n’était pas allongée depuis une minute qu’elle entendit quelqu’un frapper à sa porte. Ne la laisserait-on jamais tranquille ?
— Mme Landes-Fraser demande à vous voir, lady Kate, lui annonça Lumsden d’une voix morose. Elle m’a chargé de vous dire qu’elle vient de recevoir une lettre du colonel Montague.
Kate se redressa précipitamment. Elle se serait volontiers passée de cette entrevue avec sa tante… Pourvu que les nouvelles de Ross soient bonnes !
— Elle a réussi à lui passer la bague au doigt ! lui lança tante Wilhelmine sans préambule, lorsque Kate la rejoignit dans le salon.
Kate s’efforça de garder son calme. Sa tante s’était exprimée d’un ton si méprisant ! A l’entendre, c’était tout juste si son cousin n’avait pas épousé une fille de joie…
— J’en suis ravie ! s’écria-t-elle. Lisette et Ross avaient l’air profondément amoureux.
— Katherine ! protesta sa tante. Tu ne vas tout de même pas cautionner cette union contre nature ?
— Je n’ai pas à cautionner ou condamner ce mariage, tante Wilhelmine. Ross est un grand garçon maintenant. Il sait ce qu’il fait. Si Lisette le rend heureux, je ne peux que me réjouir de son bonheur. Ont-ils l’intention de rester en Inde ?
— Oui, Dieu merci ! répondit tante Wilhelmine en frissonnant exagérément. Ross va au moins nous épargner cela. Tu imagines ? Un Montague qui épouse une domestique ! On aura tout vu…
— Lisette n’est pas une domestique, tante Wilhelmine ! Je ne sais pas exactement pourquoi elle s’est retrouvée femme de chambre, mais c’est une jeune fille de bonne famille. Et peu importe ses origines, à vrai dire. Elle est l’épouse de Ross à présent.
— Je n’arrive pas à y croire ! Je sais bien que tu prends régulièrement des positions peu orthodoxes, mais je ne pensais pas que cela concernait ta propre famille ! gronda tante Wilhelmine en se dirigeant vers elle.
Assise près de la fenêtre, Kate préféra ignorer la mauvaise humeur de sa tante et poursuivit la lecture attentive de la lettre de son cousin.
— Katherine, j’ose espérer que tes relations avec cet Américain n’ont rien d’inconvenant !
A ces mots, Kate sentit son sang se figer dans ses veines. Sa tante soupçonnait-elle quelque chose ? Quelqu’un les avait-il surpris ?
— M. Jackson ? Mais c’est à peine si je le croise ! dit-elle en feignant la surprise. Tu sais bien qu’il passe tout son temps avec Giles…
— Il n’était pas avec Giles aujourd’hui, répliqua sa tante sèchement.
Kate préféra garder le silence. Elle ne devait pas tomber dans le piège. Sa tante prêchait parfois le faux pour savoir le vrai, ce n’était pas nouveau ! Giles ne lui avait sûrement rien dit. Il mettait toujours un point d’honneur à ne rien révéler sous la contrainte. C’était parfois exaspérant, mais c’était également une qualité dont il pouvait être fier.
— Katherine, soupira tante Wilhelmine en prenant place auprès d’elle, il faut quand même que tu comprennes que si on tolère ta relation avec cet homme, c’est uniquement parce que Giles est là pour sauver les apparences ! Et parce qu’au village les gens t’apprécient et ne te prêtent pas de mauvaises intentions. Tout cela parce que tu as fondé cette maudite école ! Je me demande encore d’où t’est venue cette idée saugrenue. Eduquer le petit peuple… La bonne société n’a pas ce genre d’indulgence, tu sais. Si quelqu’un vient à apprendre que tu as passé du temps avec cet homme sans le moindre chaperon, nous ne pourrons rien faire pour te protéger.
— Me protéger ? s’emporta Kate. Mais de quoi ? Je te rappelle que ma réputation n’est plus à faire ! Et c’est en grande partie à toi que je le dois. Et à mon père…
Kate n’avait pas prévu de donner libre cours à ses récriminations, mais elle ne pouvait pas laisser passer la remarque que sa tante venait de lui asséner. C’était en quelque sorte la goutte d’eau qui faisait déborder le vase.
— Si mes souvenirs sont bons, ajouta Kate en lançant un regard noir à sa tante, tu aurais voulu que j’épouse un homme qui me forçait à faire ses quatre volontés en se livrant à un chantage éhonté.
— Pour l’amour du ciel ! s’écria tante Wilhelmine. Il faut toujours que tu exagères ! A t’entendre, le pauvre Anthony était un véritable bourreau ! Tu oublies que tu allais devenir sa femme ! Il était en droit de s’attendre à ta… A ta coopération. Il ne s’agissait ni plus ni moins que de ton devoir conjugal, après tout. Et puis, tu n’as qu’à t’en prendre qu’à toi-même. Tout cela ne serait jamais arrivé si tu ne t’étais pas empressée de t’offrir à lui avant même d’avoir prononcé tes vœux ! Je te rappelle que les jeunes femmes de bonne famille sont vierges à leur nuit de noces !
— Mais dans ce cas, je n’aurais peut-être jamais découvert que l’homme que j’étais sur le point d’épouser était un véritable tyran, murmura Kate d’une voix pleine d’amertume.
— Katherine ! Anthony ne t’aurait pas manqué de respect si tu t’étais comportée avec la décence qui sied à ton rang ! Tu t’es donnée à lui librement, tu t’en souviens ?
— Il me semblait que je t’avais déjà expliqué que nos relations n’étaient pas toujours librement consenties…
— Et moi, je t’ai déjà dit qu’il fallait assumer les conséquences de tes actes, rétorqua sa tante en se levant pour faire les cent pas.
Kate serra les poings. Parviendrait-elle à contenir la violente colère qui montait en elle ? Comment sa tante osait-elle lui parler sur ce ton ?
— Effectivement ! dit-elle entre ses dents. Mon père et toi avez fait tout ce qui était en votre pouvoir pour que j’endure les pires souffrances !
— Qu’est-ce que tu dis ! fulmina tante Wilhelmine en portant la main à sa gorge.
— Oh ! Pour l’amour du ciel ! Tu sais parfaitement ce que je veux dire ! s’écria Kate. Vous auriez pu me soutenir. Vous auriez pu réfuter les mensonges qu’Anthony faisait courir à mon sujet. Pour une fois, vous auriez pu essayer d’adopter mon point de vue !
— Katherine ! Mais qu’est-ce qui te prend ? Pourquoi remets-tu cette vieille histoire sur le tapis ? C’était il y a plus de cinq ans ! Je croyais que nous en avions déjà discuté…
— Discuté ? Mais il n’y a jamais eu de véritable discussion ! Tu t’es contentée de me faire la morale ! Sans écouter ce que j’avais à dire… Anthony m’a forcée à assouvir ses désirs. Je sais bien que tu penses que j’ai rompu mes fiançailles parce que je n’ai pas aimé ce qu’il m’a fait. Mais tu te trompes. Je reconnais qu’il n’a pas comblé mes attentes. Que j’espérais des relations plus… Mais ce n’est pas du tout le fond du problème. Anthony me faisait du chantage. Il me forçait à… Comment aurais-je pu épouser un homme qui m’obligeait à faire des choses contre ma volonté ? De quoi aurait-il été capable une fois marié ? Qui aurait pris ma défense ?
— Lord Featherstone est un gentleman ! protesta tante Wilhelmine d’un ton condescendant.
Un gentleman ? songea Kate en se mordant la langue. Alors pourquoi Anthony ne l’avait jamais traitée en conséquence ? Décidément, sa tante ne comprendrait jamais rien. Pourquoi continuait-elle à se laisser aveugler par le rang social de ce rustre ?
— Nous ferions mieux de changer de conversation, murmura-t-elle d’une voix lasse. Nous ne tomberons jamais d’accord…
— Et que fais-tu de tes autres prétendants ? objecta tante Wilhelmine.
Kate ferma les yeux un instant. Pourquoi fallait-il invariablement que sa tante cherche à avoir le dernier mot ?
— Je te rappelle que tu as reçu d’autres propositions de mariage ! reprit sa tante. Ce n’était pas d’aussi bons partis qu’Anthony bien sûr, mais vu les circonstances tu n’allais pas en plus faire la fine bouche ! Tu ne t’es même pas donné la peine de considérer leurs offres sérieusement ! Tu ne vas quand même pas me dire qu’il s’agissait encore une fois de tyrans ! C’est à peine si tu as échangé quelques mots avec eux…
— Mais je n’avais absolument pas envie de faire leur connaissance ! répliqua Kate d’une voix rageuse. J’étais écrasée par le chagrin ! Ce n’est pas si difficile à comprendre, si ? Vous m’avez tellement fait souffrir ! Toi. Anthony. Mon père… Comment supporter une telle injustice ? Tu penses peut-être que je me réjouissais de tous ces commérages malveillants colportés derrière mon dos ? Tout le monde accueillait Anthony à bras ouverts ! Et moi, on me tournait le dos ! Tout le monde trouvait parfaitement normal qu’Anthony m’ait couchée dans son lit. Pourquoi n’ai-je pas eu le droit à la même mansuétude ? Pourquoi m’a-t-on prise pour une fille facile ? Je ne méritais pas tous ces quolibets ! Je ne dis pas non plus que j’étais innocente. Je sais bien que je me suis comportée comme une idiote… J’aurais dû suivre mon instinct. Je n’avais pas du tout envie d’épouser Anthony. Je me suis laissé convaincre, pour ne pas désobéir à mon père ! Plus jamais je n’accepterai qu’on prenne des décisions à ma place !
Kate s’interrompit. Elle avait les larmes aux yeux. Mais elle refusait de laisser libre cours à son chagrin devant sa tante. Elle ne lui ferait pas ce plaisir !
— Je ne sais pas comment nous en sommes arrivées à parler de tout cela, ajouta-t-elle brusquement, mais nous ferions mieux de passer à autre chose. Nous n’avons rien à y gagner. Nous pourrions même finir par regretter nos paroles…
— Nous reparlons de cet événement peu glorieux parce que je tenais à te mettre en garde contre la relation que tu entretiens avec cet Américain, répliqua tante Wilhelmine.
Kate n’en croyait pas ses yeux. Sa tante semblait bouleversée. L’avait-elle enfin écoutée ? Sa tante comprenait-elle ce qu’elle lui avait fait endurer ? Kate secoua la tête. C’était probablement le fruit de son imagination. Pourquoi sa tante ferait tout à coup preuve de compréhension ?
— M. Jackson va bientôt partir, dit Kate d’une voix sèche. Avant l’arrivée d’Alicia.
— Très bien ! D’ici là, je te serais reconnaissante d’éviter sa compagnie. C’est totalement ridicule, bien sûr. Tu es la fille d’un duc, et lui, n’est qu’un, un…
Kate fusilla aussitôt sa tante du regard. Il valait mieux qu’elle n’aille pas au bout de sa phrase !
— Si c’est aussi ridicule, lança-t-elle, je me demande bien pourquoi tu te donnes tout ce mal pour me mettre en garde contre lui !
— Tu as raison, soupira tante Wilhelmine. Nous ne tomberons jamais d’accord sur quoi que ce soit… Tu ne vois donc pas que je ne veux que ton bien ? J’ai fait une promesse à ma sœur. Et j’ai bien l’intention de la tenir. Je lui ai donné ma parole d’assurer la meilleure éducation possible à ses enfants. Ce qui signifie qu’il est de mon devoir de te mettre en garde ! C’est peut-être inutile vu ce que tu viens de dire au sujet des hommes ! Nous sommes toutes les deux de la même étoffe, en définitive… Rien ne me déplaisait tant que de devoir remplir mon devoir conjugal. Lord Featherstone se serait sans doute montré plus respectueux envers toi si tu avais tu la répugnance que vos ébats amoureux t’inspiraient…
Kate ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Qu’était-il arrivé à sa tante ? Depuis quand lui faisait-elle des confidences ? Reste que sa tante venait une nouvelle fois de lui reprocher d’avoir refusé de se résigner au destin que son père lui avait choisi…
— Tu peux me laisser à présent, Katherine. Va te préparer pour le dîner. En tout cas, je suis heureuse que nous ayons enfin crevé l’abcès. J’espère que nous nous comprenons un peu mieux désormais.
Interdite, Kate dévisagea sa tante un instant. Pensait-elle ce qu’elle venait de lui dire ? Mais Kate eut beau scruter le visage de sa tante, elle n’y décela nulle trace d’ironie.
— Et la lettre de Ross ? demanda-t-elle dans un dernier sursaut. Est-ce que mon père l’a vue ? Quelle a été sa réaction ?
— J’ai la nette impression qu’il ne veut plus jamais entendre parler de son neveu. Je ne suis pas certaine que ce mariage l’intéresse beaucoup pour être tout à fait honnête. M. le duc ne pense qu’à l’arrivée prochaine de son petit-fils. En admettant que cet enfant soit le fils de Jamie, entendons-nous bien…
— Puisque nous en parlons, sache que le petit manoir sera prêt pour l’arrivée d’Alicia, dit Kate en affichant un sourire satisfait.
— Les jardins exceptés, je suppose, dit tante Wilhelmine d’une voix faussement désolée. J’ai appris que Wright était débordé. Apparemment, il consacre toute son énergie à la rénovation de l’orangerie.
— Ce n’est pas grave ! J’ai trouvé quelqu’un pour s’en occuper, lança Kate tout en prenant congé.
— Comment ? Wright ne permettrait jamais à un inconnu de pénétrer sur les terres de Castonbury !
— Il n’est pas au courant. Mais tu peux le rassurer, tante Wilhelmine. Il ne s’agit pas d’un inconnu ! C’est M. Jackson qui s’en est chargé…
*  *  *
Quelle épouvantable soirée, songea Kate en lissant nerveusement les plis de sa robe. Giles avait été convoqué par leur père juste au moment où ils allaient passer à table. Visiblement, la lettre de Ross avait mis de l’huile sur le feu… Le dîner avait été une véritable torture ! Personne n’était parvenu à rompre le silence oppressant qui régnait dans la salle à manger. Il était presque 9 heures, et Giles n’était toujours pas réapparu dans le salon. Peut-être préférait-il s’isoler un peu…
— Lady Landes-Fraser, j’ai un message pour vous, annonça Smithins, le valet du duc, depuis la porte entrouverte du salon.
Smithins en personne ? s’étonna Kate. Il s’agissait donc d’une convocation en bonne et due forme…
— Je viens tout de suite, dit tante Wilhelmine en parcourant rapidement le message. Katherine, Phaedra, je vous conseille de ne pas tarder à vous retirer dans vos chambres. Il se fait tard…
Kate réprima un sourire. De toute évidence, tante Wilhelmine ne les laissait pas de gaieté de cœur en compagnie de « l’Américain ». Mais elle n’avait guère le choix. Le duc détestait qu’on le fasse attendre… La porte n’était pas sitôt refermée que Phaedra se leva brusquement.
— Ouf ! j’ai cru qu’elle ne partirait jamais ! s’écria-t-elle. Je vais descendre à l’écurie voir Isolde. C’est ma jument, expliqua-t-elle à l’intention de Virgil. Je l’ai trouvée très agitée ce matin. Tom Anderson dit qu’il n’y a pas de quoi s’inquiéter, mais je préférerais tout de même m’en assurer.
— Phaedra ! protesta Kate. Il fait nuit noire, tu sais.
Kate secoua la tête. Sa sœur avait déjà disparu…
— Si on la laissait faire, je suis sûre que Phaedra dormirait à l’écurie ! lança-t-elle sur le ton de la plaisanterie.
Perdu dans ses pensées, Virgil ignora sa remarque. Incapable de rester assis plus longtemps, il se dirigea vers la fenêtre et écarta légèrement le rideau pour regarder au-dehors.
— Si je comprends bien, murmura-t-il les yeux dans le vague, le mariage de votre cousin est diversement accueilli par les membres de votre famille. Je suppose que c’est le motif de votre querelle avec votre tante.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Kate avec une certaine raideur.
— L’ambiance glaciale qui a gagné ce repas.
— Vous avez vu juste. Je me suis effectivement disputée avec ma tante juste avant le dîner. Mais cela n’avait rien à voir avec Ross.
— C’était à cause de moi, alors.
— Pas directement, dit-elle en voulant esquisser un sourire, mais sa bouche refusa de coopérer.
Kate était au bord de l’épuisement. Son altercation avec sa tante l’avait littéralement laminée. Elle n’était vraiment pas d’humeur à en parler.
— Kate, bredouilla Virgil en s’asseyant près d’elle, je voulais vous dire. Ce matin… Je n’ai pas l’habitude de me répandre en explications, mais… Cela faisait si longtemps que je n’avais pas… Je suis désolé si je vous ai contrariée !
— Vous ne m’avez pas contrariée, répliqua-t-elle aussitôt. Enfin… Si, j’avoue que j’étais en colère contre vous ! Mais vous n’y étiez pour rien, murmura-t-elle en se frottant le coin des yeux. Cela n’a guère d’importance, au fond.
— Mais bien sûr que si ! s’écria-t-il en lui prenant doucement la main. Je ne suis peut-être pas le seul à donner des explications à contrecœur.
— Je suppose, répondit Kate en souriant faiblement. Vous allez bientôt partir, ajouta-t-elle après un long silence.
Elle hésitait à se lancer. Comme sa main était chaude et rassurante !
— C’est la première fois que nous nous retrouvons en tête à tête dans cette maison, dit-elle.
— Pas tout à fait ! s’exclama Virgil. Je parie que Lumsden fait le guet derrière la porte. Votre tante lui a probablement donné pour consigne de me tenir à l’œil pendant son absence. Au cas où…
— Détrompez-vous, marmonna Kate. Apparemment, ma tante ne s’en fait plus pour moi. Pour tout vous dire, elle a demandé à me voir en début de soirée. Pour me mettre en garde. Elle tenait à me rappeler que ma réputation risquait d’être mise à mal si on me voyait seule en votre compagnie. Mais en même temps, elle est certaine que rien n’arrivera entre nous. Parce que, selon elle, vous et moi n’avons absolument rien en commun. Et puis, elle est persuadée que je suis frigide et que l’amour physique me répugne, de toute façon. Alors, je n’ai rien à craindre !
— Frigide ? répéta Virgil en la dévisageant d’un air incrédule. Je suppose qu’il s’agit encore une fois de ce sens de l’humour typiquement anglais !
— Pas du tout, protesta Kate. Je suis sérieuse. Et ma tante aussi !
— Ce qui veut dire que personne ne nous a vus ce matin…
— Si c’est une plaisanterie, elle n’est pas de très bon goût ! C’était donc cela qui vous inquiétait autant ? Est-ce la raison pour laquelle vous vous êtes brusquement dégagé ?
— Mais c’est vous qui vous êtes brusquement éloignée ! contesta Virgil d’une voix véhémente.
— Peut-être… Mais si je ne l’avais pas fait, c’est vous qui auriez mis un terme à nos étreintes. Depuis combien de temps n’aviez-vous pas tenu une femme dans vos bras, Virgil ?
— Ça n’a aucune importance ! dit-il en lui lâchant brusquement la main.
— Mais bien sûr que si ! protesta Kate en reprenant sciemment l’expression que Virgil avait utilisée peu avant.
Elle avait tellement envie de se confier à lui ! Peut-être que cela l’aiderait à comprendre les sentiments confus qu’elle éprouvait… Elle gardait généralement ses pensées les plus intimes pour elle. Par peur d’être jugée. Mais Virgil était différent des autres. Lui saurait la comprendre…
— J’ai eu très peur ce matin, dit-elle dans un murmure. C’est pour cela que je me suis écartée. Ce n’est pas de vous dont j’avais peur, mais de moi… Des souvenirs que je pensais totalement enfouis au fond de moi sont brutalement remontés à la surface lorsque nous nous sommes embrassés. Sans crier gare. Je ne savais pas moi-même ce que je voulais dire lorsque je vous ai lancé à la figure que moi aussi j’avais pris des coups. C’est sorti tout seul en quelque sorte. Je n’ai compris que bien plus tard. En parlant avec ma tante notamment. J’étais dans une telle rage ! Je suppose que vous en étiez la cause indirecte. Ce n’était donc pas votre faute.
Kate s’interrompit. Virgil l’écoutait avec grande attention. C’était tout juste s’il respirait encore.
— Qu’est-ce qui vous a autant effrayée, Kate ?
— Cela va peut-être vous paraître idiot, mais ce que je ressentais m’a profondément troublée. J’ai eu si peur ! Je ne suis pas ce genre de femmes, vous savez… Je n’avais jamais ressenti cela auparavant. Alors, j’ai pensé que… Ce n’était pas du tout pareil avec Anthony. Je suis désolée ! Je ne comprends pas moi-même ce qui m’arrive. Alors je ne vois pas comment je pourrais vous expliquer quoi que ce soit. Oubliez ce que je vous ai dit ! bredouilla-t-elle en prenant appui sur l’accoudoir pour se lever.
— Vous voulez vraiment essayer de comprendre ce qui vous arrive ? demanda-t-il à voix basse tout en l’obligeant à rester assise près de lui.
— Oui. Du moins, je crois…
— Alors racontez-moi tout depuis le début.
Les yeux braqués droit devant elle, Kate prit une profonde inspiration. Elle aperçut alors leur reflet dans la fenêtre. Si elle les avait surpris, tante Wilhelmine aurait sans doute poussé les hauts cris ! Ils étaient si proches l’un de l’autre que leurs genoux se touchaient presque…
— Je vous ai déjà raconté le début, dit-elle en le regardant fixement. Je suis déshonorée. C’est la raison pour laquelle j’ai été mise au ban de la bonne société.
Kate s’interrompit. Comment raconter cet épisode douloureux les yeux dans les yeux ? Elle se leva sans bruit et se dirigea vers la fenêtre. De dos, c’était beaucoup plus facile.
— En fait, reprit-elle d’une voix tremblante, Anthony et moi étions… Nous étions amants.
Enfin ! Elle venait de libérer l’aveu qui lui pesait tant. Virgil allait-il lui aussi la condamner ? Kate se retourna avec une certaine appréhension. Il arborait un visage impassible.
— Je vous ai choqué ? demanda-t-elle pour rompre le silence embarrassant qui avait suivi sa confession.
— Vous voulez dire que vos relations étaient de notoriété publique ? demanda Virgil d’un air pensif.
— Oui, répondit-elle dans un souffle.
— Mais comment est-ce possible ? Je suppose que vous n’en avez parlé à personne. Ne me dites pas que c’est lui qui a rendu la chose publique ?
— Il a nié. Evidemment… Mais ça ne pouvait venir que de lui. Il était comme enragé lorsque j’ai rompu nos fiançailles. Anthony est un peu comme mon père, vous savez. Il a une très haute opinion de lui-même !
— Mais votre père est tout de même le duc de Rothermere ! Il lui suffisait de réfuter les commérages qui circulaient à votre sujet. Il ne vous a pas soutenue ?
Kate partit d’un petit rire amer.
— Vous oubliez que mon père ne voulait qu’une seule chose : que j’épouse Anthony ! s’écria-t-elle en prenant place sur un divan. Il aurait pu facilement faire taire les mauvaises langues, mais il a préféré s’abstenir. Il pensait que je reviendrais sur ma décision. Que je choisirais le mariage plutôt que l’infamie…
— Et votre tante ?
Kate sentit une boule se former dans sa gorge. Comme c’était douloureux de revenir sur cette période humiliante ! Il lui avait fallu cinq longues années pour comprendre à quel point sa tante l’avait blessée en refusant d’intercéder en sa faveur.
— Je suis désolée, murmura-t-elle en entrecroisant fermement les doigts dans l’espoir de recouvrer rapidement son sang-froid.
— Elle ne s’est tout de même pas rangée du côté de votre père ? demanda Virgil d’une voix dénuée d’émotion.
— Si, dit-elle dans un sanglot.
Kate se pinça la lèvre. Virgil s’apprêtait à venir la réconforter, mais elle secoua aussitôt la tête pour l’en dissuader. S’il la touchait, elle ne répondait plus de rien… Cela faisait si longtemps qu’elle refoulait ses larmes qu’elle craignait de ne plus pouvoir les arrêter si elle donnait libre cours à son chagrin. Et puis, elle ne tenait pas spécialement à s’offrir en spectacle. Sans compter que quelqu’un pouvait entrer à tout moment…
— Kate, pourquoi avez-vous rompu ? demanda Virgil au bout d’un moment. Vous avez bien dû être amoureuse de lui à un moment donné ? Sans cela, je suppose que vous n’auriez jamais accepté de vous donner à lui.
— Je n’étais pas amoureuse. N’oubliez pas qu’il s’agissait d’un mariage arrangé… J’ai sincèrement cru que nous étions compatibles. A vrai dire, je ne sais pas vraiment ce que je m’imaginais. J’avais tout juste dix-neuf ans. J’étais très curieuse. Avec le recul, je crois que je n’ai jamais cru à ce mariage. Mais je me suis dit que…
Kate prit une profonde inspiration. Elle n’allait tout de même pas s’arrêter en si bon chemin !
— A l’époque, je pensais que les relations charnelles me rapprocheraient de mon futur mari. J’avais tant besoin d’affection ! Je voulais un mari aimant, Virgil. Le reste m’importait peu… Anthony m’a menée en bateau. Il disait qu’il n’y avait pas plus grande preuve d’amour que de donner du plaisir à l’homme qu’on aime. J’ai fini par accepter. Il ne m’a pas forcée au départ. J’étais d’une stupidité affligeante ! Je voulais faire plaisir à tout le monde. A Anthony. A mon père. A ma tante… Vous allez sans doute trouver que je manquais de volonté, mais à l’époque, je…
— Vous étiez si jeune ! protesta Virgil. Personne n’est particulièrement prudent à dix-neuf ans.
— On dirait que vous parlez en connaissance de cause, murmura Kate en lui jetant un regard interrogateur.
— A cet âge, j’ai lancé une rébellion, répondit-il. Ce fut un véritable échec. Mon maître ne supportait plus mon insubordination. Alors il m’a vendu. J’étais si intrépide, si sûr de moi ! Je ne voyais pas plus loin que le bout de mon nez. Si quelqu’un m’avait mis en garde, peut-être que…
Kate frissonna. Pourquoi Virgil s’était-il brusquement interrompu ? Il semblait perdu dans ses pensées à présent. Loin. Très loin de Castonbury. A bien y songer, c’était la première fois qu’il se confiait librement à elle. Qu’il lui permettait d’entrevoir les ténèbres qui l’habitaient… Virgil cligna soudain des paupières, comme pour chasser les images éprouvantes qui l’avaient assailli un instant. Il ne lui en dirait pas plus, elle en avait la quasi-certitude.
— Vous venez de dire qu’il ne vous a pas forcée au départ, murmura-t-il. Est-ce que par la suite…
Kate s’éclaircit la voix. Elle ne pouvait plus reculer à présent. Il lui fallait aller jusqu’au bout.
— Rassurez-vous, dit-elle d’une voix atone, Anthony n’a jamais employé la force pour m’obliger à assouvir ses désirs… Je dois avouer que, contrairement à lui, je n’appréciais guère nos relations charnelles. Un jour, alors que j’essayais de le repousser avec douceur, il m’a littéralement ri au nez. Il m’a dit que je n’avais plus le choix désormais et qu’il aurait fallu y réfléchir plus tôt. Selon lui, en accordant mon consentement la première fois, je lui avais donné carte blanche ! Il m’a même menacée d’aller voir ailleurs si je refusais de le satisfaire… Il cherchait constamment à m’intimider. J’ai vite compris ce qui m’attendait si j’acceptais de l’épouser. Cet homme était un tyran de la pire espèce. Que m’aurait-il fait subir une fois mariés ? Je n’avais plus la moindre confiance en lui. D’autant que je savais pertinemment que personne n’aurait pris ma défense si j’avais eu des récriminations une fois mariée…
— Cet homme vous faisait du chantage ! gronda Virgil.
En entendant ces mots, Kate retrouva un peu de courage. Quelqu’un la comprenait enfin !
— C’est juste, dit-elle d’une voix pleine de reconnaissance.
— Et votre tante ? Lui avez-vous dit la vérité ?
— Oui, murmura-t-elle en serrant les poings.
— Et comment a-t-elle réagi ?
— Elle reconnaît que le devoir conjugal n’est pas une partie de plaisir, mais qu’il est nécessaire de s’y soumettre…
— Autrement dit, elle vous a conseillé d’épouser un homme qui vous obligeait à avoir des relations non consenties ! s’écria Virgil en étouffant un juron. Vous avez eu beaucoup de cran, Kate. Ça n’a pas dû être facile d’annoncer que vous souhaitiez rompre vos fiançailles…
— Effectivement, dit Kate en riant nerveusement. Mais je l’ai fait ! Evidemment, je n’avais pas imaginé une seule seconde ce qui m’attendait. Anthony a fait courir le bruit que je manquais de féminité. Il a également laissé entendre que c’était lui qui avait pris la décision d’annuler le mariage, mais qu’il avait généreusement accepté que ce soit moi qui en fasse l’annonce. Par respect pour moi. C’était ce que ferait tout gentleman qui se respectait, s’amusait-il à répéter. Dire que j’ai cru à ces balivernes pendant cinq longues années ! J’ai eu la révélation ce matin même. C’est pour cela que j’avais si peur et que j’étais très en colère ! Il est grand temps que je me libère de ce passé nauséabond ! J’en veux tellement à ma tante… Alors quand le sujet est revenu sur le tapis en début de soirée, je suis sortie de mes gonds.
Kate fit une courte pause. Elle n’éprouvait pas le moindre soulagement. Elle se sentait terriblement vide. Et extrêmement fatiguée.
— Je pensais que tout ça, c’était de l’histoire ancienne, reprit-elle d’une voix hachée. Mais aujourd’hui, j’ai compris que j’avais simplement mis le couvercle sur la marmite pour éviter de trop souffrir. Je me suis sentie trahie. Et abandonnée. Dire que ma tante était censée jouer le rôle de substitut maternel… Si vous saviez comme son absence de soutien m’a affectée ! Malgré tout, je n’ai jamais regretté ma décision. Je suis convaincue que j’ai fait le bon choix. Si seulement j’avais été un peu moins stupide ! La jeunesse n’excuse pas tout. J’aurais dû refuser les propositions indécentes que me faisait Anthony. Mais ce qui est fait est fait. De toute façon, aux yeux de mon père, je suis irrécupérable ! Je ne serai jamais à la hauteur de ses espérances…
— Eh bien moi, répliqua Virgil, j’aime beaucoup la personne que vous êtes. Même si je doute fort que cela vous apporte la moindre consolation, ajouta-t-il en venant s’asseoir près d’elle avant de lui passer un bras réconfortant autour des épaules.
— C’est gentil à vous…
— Et sachez que je me fiche complètement de savoir si Lumsden risque oui ou non de rentrer dans la pièce ! murmura-t-il en l’attirant contre lui.
Kate ferma aussitôt les paupières. Elle se sentait en sécurité dans les bras de Virgil. Elle aurait voulu s’y enfouir pour toujours…
— Cela fait onze ans, dit Virgil dans un murmure.
Kate battit des cils. Virgil avait parlé si faiblement qu’elle crut un instant avoir mal entendu.
— De quoi voulez-vous parler ?
— Tout à l’heure, vous m’avez demandé depuis combien de temps je n’avais pas fait l’amour. Cela fait exactement onze ans.
Kate sentit son cœur se serrer. Le visage de Virgil s’était terriblement assombri tout à coup.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à voix basse.
— J’ai perdu quelqu’un de très proche.
— Oh ! Virgil ! Je suis vraiment désolée…
— Je ne veux pas de votre pitié, Kate. Je voulais juste vous en informer. Moi aussi j’étais déboussolé ce matin. J’avoue que nos étreintes enfiévrées m’ont littéralement affolé… Je ne dis pas que nous ressentons la même chose, mais je crois que nous avons sous-estimé l’attirance que nous éprouvons l’un envers l’autre.
— Que voulez-vous dire ? demanda Kate d’une voix étranglée. Que notre désir se suffit à lui-même ?
Elle sentit son pouls s’accélérer. Le regard empreint de sensualité qu’il venait de lui lancer était des plus éloquents…
— Je croyais que vous l’aviez compris de vous-même, lui susurra-t-il au creux de l’oreille.
— Je pensais que les hommes et les femmes ne fonctionnaient pas forcément de la même manière… On a l’air de trouver parfaitement normal que les hommes cherchent par tous les moyens à assouvir leurs appétits. J’ai toujours trouvé cela profondément injuste ! J’ai fini par en déduire que les femmes n’avaient peut-être pas les mêmes besoins que les hommes…
— Mais pas du tout ! Kate, avez-vous déjà… Cet homme vous a-t-il emmenée sur les cimes du plaisir ?
— Jamais, avoua-t-elle, les joues en feu.
— Avec moi, ce serait différent, je vous le garantis, lança-t-il en lui adressant un petit sourire coquin.
Kate devait reconnaître que l’offre était alléchante, mais elle avait passé l’âge de foncer tête baissée !
— Vraiment ? protesta-t-elle en se dégageant brusquement. Je suis désolée, mais je n’accorde pas facilement ma confiance. Et puis, vous allez bientôt partir… Nous ne nous reverrons sans doute jamais.
— Mais justement ! s’exclama Virgil. Ce sont les conditions idéales pour…
— De quelles conditions idéales voulez-vous parler exactement ? s’impatienta Kate. Ce matin, vous paraissiez pourtant soulagé que je vous repousse ! Alors pourquoi me tenez-vous un tout autre discours quelques heures plus tard ? Vous êtes affreusement difficile à suivre, Virgil. J’en arrive à ne plus savoir sur quel pied danser ! fulmina-t-elle en se précipitant vers la porte.
— Mais qu’est-ce que vous allez vous imaginer ? s’écria Virgil en la rattrapant par le poignet. Vous croyez peut-être que pour moi tout coule de source ? Moi aussi je suis dans le plus grand désarroi, si vous tenez vraiment à le savoir ! Vous n’êtes pas la seule à panser vos plaies, vous savez… Essayez de le garder à l’esprit à l’avenir ! ajouta-t-il en ouvrant violemment la porte du salon.
Kate le regarda s’éloigner à grands pas. A quelques mètres de là, Lumsden semblait totalement interdit. Le pauvre, que pouvait-il comprendre à cet incroyable imbroglio ? Kate secoua la tête. Elle était au bord de l’épuisement. Elle ne voulait plus qu’une chose : son lit douillet…
*  *  *
Virgil commençait à perdre patience. Allait-il enfin s’endormir ? Il avait pourtant fait une longue promenade. Et au pas de course encore ! Etait-il condamné à passer la nuit à se retourner dans son lit ? Peut-être que s’il cessait enfin de repasser en boucle les événements de la journée dans sa tête, il finirait par s’assoupir. Mais c’était trop en demander. Comme il admirait Kate ! Elle avait fait preuve d’un tel courage en lui racontant cet épisode douloureux de son existence ! D’autant que ce n’était guère dans sa nature de faire des confidences, il le voyait bien. Décidément, cette jeune femme avait du cran ! Elle semblait elle aussi rongée par la culpabilité.
Si seulement il avait pu mettre la main sur lord Featherstone ! Ce salaud méritait une bonne correction ! Comment avait-il osé faire courir ces vilaines rumeurs ? Avait-il seulement pris la mesure du mal qu’il avait causé à Kate ? Virgil serra les poings. Il en voulait également beaucoup à la famille de Kate. A ce soi-disant père qui se terrait dans sa chambre et pansait ses blessures au lieu d’affronter la réalité. C’était tellement commode ! Il en voulait également beaucoup à sa tante. C’était sans doute la pire de tous… Mme Landes-Fraser aurait pourtant dû comprendre ce que ressentait sa nièce ! Plus il y songeait, plus Kate le subjuguait. Où avait-elle trouvé la force de camper sur ses positions malgré l’opposition farouche de sa famille ?
Virgil regrettait amèrement de ne pas avoir demandé davantage d’éclaircissements à Kate. Pourquoi ne faisait-elle jamais allusion à ses frères ? Comment ceux-ci avaient-ils réagi lorsqu’elle leur avait appris qu’elle annulait son mariage avec lord Featherstone ? Cela dit, cette histoire remontait déjà à plus de cinq ans ! A l’époque, Giles et Jamie étaient probablement sur un champ de bataille. Quant à Edward, il était probablement retenu ailleurs. A moins qu’à l’époque il ne fût trop jeune pour apporter un quelconque soutien à sa sœur. A bien y réfléchir, l’engagement patriote des Montague avait quelque chose de pathétique. N’auraient-ils pas mieux fait de mener leurs propres combats ? L’arrivée de la veuve de Jamie risquait encore une fois de déstabiliser le fragile équilibre familial. Virgil poussa un profond soupir. Il ne connaissait pas Alicia, mais il était de tout cœur avec cette pauvre femme. Elle avait mille fois raison de réclamer son dû ! Jamie avait fait preuve d’une légèreté impardonnable. Pourquoi n’avait-il rien fait pour empêcher que sa propre femme ne se retrouve un jour dans le dénuement le plus complet ?
L’aube se levait déjà à l’horizon. Virgil se frotta les yeux et repoussa ses draps en pestant. Quelle nuit affreuse il avait passée ! Posté devant la fenêtre, il observa un instant la brume matinale qui enveloppait majestueusement les lacs. Kate avait-elle réussi à trouver le sommeil ? Quelque chose lui disait qu’elle nageait également en pleine confusion. Au fond, ils étaient comme deux rescapés, incapables l’un et l’autre de si fier à leurs propres sentiments… Pourquoi s’efforçaient-ils de nier la passion qui s’emparait d’eux dès qu’ils se voyaient ? Evidemment, cela n’avait rien à voir avec le profond attachement qui le liait à Millie… Car il ne s’agissait pas d’amour, mais d’un désir irrépressible. Il n’y pouvait rien. Kate l’attirait follement. Et la réciproque était vraie, il en était intimement convaincu. Même si Kate ne lui faisait pas vraiment confiance… Ce qui n’était guère surprenant, à bien y réfléchir. Il ne lui avait donné aucun gage de sa bonne foi, après tout.
Kate, elle, n’avait pas hésité une seule seconde à se mettre à nu. Et lui, que lui avait-il offert en retour ? Un visage impassible ! Virgil se passa la main dans le dos. Comme pour vérifier que les immenses cicatrices laissées par les innombrables coups de fouet qu’il avait reçus étaient toujours là, sous sa chemise de nuit…
Dehors, la brume s’était levée. Une belle journée d’automne s’annonçait. Tout à coup, son regard fut attiré par un mouvement. Une fine silhouette toute vêtue de blanc venait de sortir furtivement du pavillon de pêche et se dirigeait à présent d’un pas résolu vers la rive du lac supérieur. Intrigué, Virgil ouvrit les battants de la fenêtre. La démarche gracieuse et résolument féminine l’interpella. Kate ? C’était Kate ! Que faisait-elle dehors à une heure pareille ? Elle n’allait tout de même pas… Trop tard ! Kate venait de plonger la tête la première dans l’eau du lac.
Encore sous le choc, Virgil enfila son pantalon à toute vitesse sur sa chemise de nuit avant de se précipiter, pieds nus, dans le couloir. Ignorant les regards obliques que les ancêtres de Kate semblaient lui jeter depuis les cadres dorés où ils se trouvaient. Une fois dans le hall, il ouvrit l’imposante porte d’entrée d’un coup sec sans se soucier un seul instant du vacarme qu’il avait fait en tournant la clé dans la serrure. Une fois dehors, il s’élança sans attendre en direction du lac.
Il ne la voyait pas. Où pouvait-elle bien être ? L’espace d’un instant, il crut que son cœur s’était arrêté de battre. Pourquoi se mettait-il dans un état pareil ? La fluidité et l’élégance du plongeon qu’elle venait d’exécuter ne laissaient pourtant aucun doute. Non seulement Kate savait nager, mais elle était probablement une excellente nageuse. Mais où était-elle passée ? Il devait à tout prix la retrouver ! Il n’y avait pas de temps à perdre, songea-t-il en pénétrant à son tour dans l’eau du lac. La boue s’infiltra aussitôt entre ses orteils. Brrr ! L’eau était vraiment glaciale ! Dans quelle direction devait-il nager ? Soudain, il crut entendre un léger clapotis devant lui. A environ cinq cents mètres se trouvait une petite île recouverte de buissons rabougris qui semblaient former un enchevêtrement inextricable de végétation. Du pont, il aurait sans doute une bien meilleure vue. Il voulait simplement s’assurer qu’elle allait bien…
Virgil s’enfonça dans l’eau jusqu’à mi-cuisse puis se mit à nager. Le froid lui coupa aussitôt le souffle. La petite île qu’il avait repérée lui sembla tout à coup à l’autre bout du monde. Il avait appris à nager à la plantation. Dans une crique. C’était le seul moyen de se rafraîchir un peu, l’été. Quel contraste avec l’eau gelée du lac de Castonbury ! Ce n’était guère étonnant, cela dit. Le lac était probablement alimenté par les torrents qui descendaient des montagnes…
L’air froid qu’il respirait lui brûlait la gorge. Ce n’était pas le moment de traîner ! songea-t-il en nageant aussi vite que possible. Lorsqu’il atteignit enfin la rive sableuse de l’île, il haletait. Sa chemise de nuit et son pantalon lui collaient à la peau et dégoulinaient. Alors qu’il se frayait un chemin à travers la végétation particulièrement dense, il laissa échapper un profond soupir de soulagement. Kate était de l’autre côté du lac, près du pont, en train d’effectuer un demi-tour. Elle était visiblement dans son élément. Elle fendait l’eau sans soulever la moindre éclaboussure. Dire que, au premier abord, il l’avait crue en danger ! Fasciné par le spectacle, Virgil ne bougea pas d’un centimètre. Il aurait pu l’observer ainsi pendant des heures !
Il allait bientôt la perdre de vue. Que devait-il faire ? Il était partagé. D’un côté, il avait très envie de lui signaler sa présence. Mais avait-il seulement le droit d’interrompre ce petit moment de béatitude que Kate était en train de s’accorder ? Ne risquait-il pas de la déranger ? Il valait peut-être mieux la laisser tranquille, après tout. Il ne tenait pas particulièrement à s’attirer son inimitié. Il allait attendre un peu puis quitterait l’île sans se faire voir… Comme il se sentait ridicule ! Kate faisait simplement quelques brasses dans le lac, et lui s’était précipité à son secours sans même prendre la peine de s’habiller ! Il aperçut alors une petite clairière au milieu des buissons. Légèrement creusée dans le sol. Les pierres noircies disposées en cercle et l’herbe aplatie à force d’être piétinée ne laissaient aucun doute. Quelqu’un venait régulièrement se réfugier dans ce havre de paix…



Chapitre 7
— Nous venions souvent ici, enfants…
Virgil sursauta. Kate lui avait fait une de ces frayeurs ! Il ne l’avait pas entendue approcher.
— C’est l’un des rares endroits du domaine où je suis sûre de ne pas être dérangée, dit Kate sur le ton de la confidence. Je viens souvent m’y réfugier… Il y a une caisse remplie de petit bois et de bûches un peu plus bas. Vous venez m’aider ?
Virgil acquiesça en silence. Quel autre secret lui dissimulait-elle ? se demanda-t-il en traînant la lourde caisse à travers les broussailles. Une fois revenus au milieu de la petite clairière, Kate ouvrit le couvercle de la caisse. Des couvertures ? Elle pensait décidément à tout.
— J’ai l’impression que vous en avez bien besoin, dit Kate en lui tendant une courtepointe bleu nuit. Vous avez sans doute trouvé l’eau extrêmement froide… Que faites-vous ici, Virgil ?
— Je vous ai vue plonger dans le lac. Je contemplais le paysage depuis la fenêtre de ma chambre…
— Ne me dites pas que vous vous êtes inquiété pour moi ?
— Dès que je vous ai vue nager, mes peurs se sont envolées. Vous êtes… Vous êtes ravissante.
Ravissante ? Virgil se mordit la langue. Cela lui avait échappé. Par chance, Kate ne releva pas son impertinence et s’enroula une couverture autour des épaules. Elle portait une tenue plutôt légère. Peut-être s’agissait-il de simples sous-vêtements. Une chemise sans manches en coton et une culotte qui lui arrivait jusqu’aux genoux. Rien de plus. Le tissu lui collait à la peau, ce qui donnait un bel aperçu de sa délicieuse silhouette. De longues mèches de cheveux humides s’étaient échappées de son chignon et s’étaient plaquées sur sa gorge et ses joues.
— Charybde, dit-il en esquissant un sourire. La fille de Poséidon…
*  *  *
Kate cligna des paupières. Elle ne savait plus où poser les yeux. Pourquoi Virgil tardait-il à s’enrouler dans sa couverture ? Il allait finir par prendre froid ! Sa chemise trempée laissait deviner son torse musclé. C’était probablement une chemise de nuit… Malgré ses vêtements glacés, Kate sentit une vague de chaleur l’envahir. Décidément, Virgil avait le don de la mettre sens dessus dessous !
— Ce n’est guère flatteur, répliqua-t-elle en partant d’un petit rire nerveux. Charybde passait son temps à provoquer la formation de tourbillons pour faire chavirer les bateaux !
— Peut-être, murmura Virgil. Mais Charybde était également une nymphe.
— Dois-je le prendre comme un compliment ? bredouilla-t-elle.
Kate prit une profonde inspiration. Pourquoi son cœur battait-il à tout rompre ? Habituellement, elle recouvrait facilement son souffle. Même après une longue baignade. Et pourquoi était-elle ainsi parcourue de tremblements ? Avait-elle dépassé ses limites ? Elle avait beau s’en défendre, il lui était impossible de ne pas regarder Virgil. C’était de loin le plus bel homme qu’elle ait jamais rencontré…
— Vous allez attraper froid, Virgil. Je vais allumer un bon feu, dit-elle soudain en piochant dans la caisse pour trouver du bois d’allumage.
Kate s’aperçut trop tard du ridicule de la situation. C’était d’un bain chaud et de vêtements secs dont Virgil avait besoin. Pas d’un feu de camp !
— Laissez-moi faire, murmura Virgil.
— Comme vous voudrez.
Bien emmitouflée dans sa couverture, Kate se laissa aussitôt retomber sur le sol. Après quelques minutes, de petites flammes s’étaient mises à danser dans le foyer préparé par Virgil. Celui-ci lui tournait le dos, et à travers sa chemise translucide, elle discernait clairement les profondes cicatrices laissées par les coups de fouet. Comment son maître avait-il pu faire preuve d’une telle cruauté ? Non seulement les entailles paraissaient profondes, mais elles étaient si nombreuses qu’elles s’entremêlaient… Virgil se faisait-il régulièrement fouetter ? A moins qu’il n’ait reçu un châtiment exemplaire pour lui passer l’envie de s’enfuir. Malgré la boule qui s’était formée dans sa gorge, Kate prit sur elle pour ne pas laisser ses émotions transparaître.
— Cela n’a pas dû être facile hier soir de me raconter ce qui vous est arrivé, dit Virgil en se laissant retomber à côté d’elle.
Surprise, Kate le dévisagea avec des yeux ronds.
— Je ne vous inspire donc aucun mépris ?
— Du mépris ? Mais c’est tout le contraire, Kate ! Pourquoi vous montrez-vous aussi dure envers vous-même ? lui demanda-t-il en lui caressant la joue du bout du pouce.
Kate se sentit aussitôt plus légère.
— Hier, quand vous vous apprêtiez à toucher mes cicatrices, ce n’était pas votre réaction que je craignais, reprit Virgil. C’était la mienne…
*  *  *
Pour être honnête, il n’en menait pas large. Mais il allait faire en sorte de dépasser ses peurs. Il lui devait bien ça ! Fort de cette nouvelle détermination, il se débarrassa rapidement de sa chemise de nuit en la faisant passer par-dessus sa tête.
— Je ne compte plus le nombre de fois où je me suis fait fouetter… J’avais presque fini par m’y habituer, ajouta-t-il en lui présentant son dos.
Kate semblait accuser le choc. Cela ne le surprenait pas vraiment. C’était un atroce spectacle, il en avait bien conscience.
— C’est pourtant ce qui m’a sauvé au marché aux esclaves, dit-il en butant sur chaque mot.
— Sauvé ? Je ne comprends pas…
— Mes cicatrices parlaient d’elles-mêmes. C’était la preuve indiscutable de mon indiscipline. Booth savait qu’il peinerait à me vendre. Qui allait prendre le risque d’acheter un esclave insoumis ? C’est exactement ce qui a incité Malcolm Jackson à m’acheter.
— Je ne comprends toujours pas, dit Kate d’une voix tremblante.
— Malcolm Jackson a vu en moi un esprit libre. C’est du moins ce qu’il m’a dit… C’était à la fois un doux rêveur et un homme terriblement obstiné. Il était prêt à tout pour faire abolir l’esclavage et soutenait cette cause contre vents et marées. En me voyant, il a fait une sorte de pari. J’ai fait mon possible pour qu’il en soit récompensé…
Sous le coup de l’émotion, Kate lui effleura le dos. Virgil tressaillit aussitôt.
— Je vous ai fait mal ? demanda-t-elle.
— Non.
Ses cicatrices avaient cessé de lui faire mal depuis longtemps, songea Virgil en faisant la grimace. C’était ce qu’elles évoquaient qui continuait à le faire souffrir… Ses cicatrices lui rappelaient chaque jour l’indicible. Il ne pourrait jamais oublier. Ni guérir…
— Vous vous êtes enfui ? demanda Kate en lui frôlant le dos du bout des doigts, comme pour effacer les entailles qu’on lui avait infligées.
Virgil acquiesça en silence.
— Une seule fois, reprit-il quelques instants plus tard. En général, je me contentais de refuser d’exécuter les ordres qu’on me donnait à longueur de journée. Je parlais également à voix haute lorsque j’étais censé me taire. Et regardais mon maître dans les yeux lorsqu’il me rabrouait. Il m’est également arrivé de refuser de me battre.
— De vous battre ? Vous faisiez des combats de boxe ? Charlie avait donc vu juste ?
— Non ! se récria-t-il avec véhémence. Je ne voulais pas me battre ! Une fois, j’ai croisé Molineaux. Il me faisait horreur. Ce type a gagné sa liberté en envoyant au tapis des gaillards moins forts que lui. Comme un vulgaire animal… Jamais je n’aurais pu me résoudre à accepter un tel marché ! J’ai résisté autrement. En travaillant trop lentement. En refusant de travailler. En travaillant trop vite. En apprenant à lire et à écrire. Ça les a rendus fous lorsqu’ils s’en sont aperçus…
— Vous vous êtes fait rosser parce que vous avez appris à lire ? balbutia Kate.
Dans sa bouche, cela lui paraissait encore plus absurde. Virgil ne savait plus s’il fallait en rire ou en pleurer. Kate semblait littéralement sidérée. Il fallait bien avouer que ce qu’il avait subi dépassait l’entendement… Il ne devait sa survie qu’à l’indifférence avec laquelle il accueillait les sévices qu’on lui infligeait. Ses compagnons d’infortune le prenaient parfois pour une tête brûlée alors qu’il refusait simplement de gaspiller son énergie inutilement.
— On nous fouettait pour n’importe quelle raison, vous savez. Malgré tout, je reconnais que la dernière fois mon maître avait de sérieux motifs de me donner une correction. La révolte que j’avais menée aurait pu lui coûter cher…
Virgil secoua la tête. Comment avait-il sincèrement pu croire qu’ils triompheraient ? Pourquoi avait-il refusé de regarder la réalité en face ? Dire qu’il pensait réellement obtenir des concessions en faisant grève ! Il avait même essayé d’étendre la grève aux plantations voisines ! Pour avoir plus de poids.
— J’étais d’une incroyable naïveté, ajouta-t-il d’une voix désabusée. J’étais convaincu que nos maîtres finiraient par se rallier à notre point de vue et comprendraient à quel point ils nous maltraitaient.
Kate hocha la tête pour l’inviter à continuer.
— Je pensais que si nous faisions bloc, ils finiraient par plier. On peut dire que je me suis lourdement trompé !
— Que s’est-il passé ?
En croisant le regard apeuré que Kate venait de lui jeter, Virgil sut qu’elle avait deviné la suite.
— Ce n’est pas difficile à imaginer, répondit-il en faisant un petit rictus. C’est une chose de faire des promesses, mais c’en est une autre de les tenir ! Ce que je demandais à mes compagnons était trop difficile. Trop dangereux. Certains esclaves ont finalement refusé de faire grève. Et, devant les menaces incessantes de Booth, d’autres ont cédé.
— Mais pas vous ?
— Pas moi…
Virgil serra les poings. Comme il le regrettait à présent. Si seulement il avait reconnu son erreur ! Il évoqua ensuite les terribles coups de fouet qu’il avait reçus. Et les jours passés dans ce qu’ils appelaient : « le trou de l’enfer ». Incapable d’en dire plus, il s’interrompit.
Kate égrena alors un chapelet de jurons plus corsés les uns que les autres. Elle se blottit ensuite contre son dos en lui enserrant la taille.
— Je les tuerai tous ! s’écria-t-elle d’une voix rageuse.
Virgil réprima un immense soupir de soulagement. De toute évidence, Kate croyait qu’il avait raconté son histoire de bout en bout. C’était peut-être mieux ainsi. Jamais il ne trouverait le courage de lui avouer la vérité.
— Merci, murmura-t-il d’une voix atone.
Que pouvait-il dire d’autre ? Confrontée à la réalité, Kate réviserait probablement son jugement… Mais il devait reconnaître que c’était une douce revanche de savoir que la fille d’un duc aurait volontiers pris les armes pour punir ses tortionnaires. Même si c’était exactement ce que lui refusait de faire. Il s’était vengé à sa manière. Cela lui avait demandé d’énormes sacrifices, mais il n’avait aucun regret. Il valait largement mieux qu’eux ! Il n’avait plus qu’une idée en tête désormais : aider un maximum d’esclaves affranchis à prendre le même chemin que lui.
En sentant les seins de Kate pressés contre lui, il prit peur.
— Nous devrions rentrer, dit-il tout bas.
— Vous êtes pressé ? demanda-t-elle en resserrant son étreinte.
— Kate, bredouilla-t-il alors que son bas-ventre se contractait déjà.
— Pourquoi m’avez-vous raconté tout cela, Virgil ? Dois-je le prendre comme une marque de confiance ?
— Sans doute. Il fallait que je vous le dise…
— Virgil, me désirez-vous ?
— Oui. Vous le savez bien, répondit-il en pivotant sur lui-même.
Il hésita. Devait-il céder à la tentation et embrasser cette bouche frémissante qui se tendait déjà vers lui ?
— Kate, dit-il dans un murmure. Je ne veux surtout pas vous faire de mal. Jamais je ne vous obligerai à faire quelque chose qui vous déplaît. Alors, si vous n’êtes pas sûre de…
— Mais je sais parfaitement ce dont j’ai envie ! protesta-t-elle.
Indécis, Virgil se frotta nerveusement la nuque. Et lui, que voulait-il ? Il la désirait, cela ne faisait aucun doute. Mais ce n’était pas de l’amour. L’intensité du désir que Kate lui inspirait s’expliquait aisément. Comment aurait-il pu rester de marbre après ces onze années d’abstinence ? Pourquoi ne pas s’accorder un petit plaisir, après tout ? Il y avait mille et une manières de se donner l’un à l’autre… Sans risque. Comme il la désirait ! Il n’allait tout de même pas tergiverser toute la matinée. Kate n’attendait plus que son assentiment ! Vaincu, Virgil la prit dans ses bras et la fit basculer avec lui sur la couverture qui avait glissé de ses épaules. Incapable de résister plus longtemps, il l’embrassa fiévreusement.
*  *  *
Kate se laissa un instant envahir par le doute puis s’abandonna sans retenue. Virgil la désirait. C’était tout ce qui comptait. Elle voulait tellement connaître ce qu’Anthony avait été incapable de lui donner…
Les lèvres de Virgil étaient si chaudes ! Ses baisers fougueux allaient finir par lui faire perdre la tête… Soudain, il glissa sa langue dans sa bouche. Leurs langues se mélangèrent, se caressèrent, se taquinèrent en un ballet sensuel qu’aucun des deux n’avait envie de cesser. Virgil l’embrassa ensuite dans le cou. Sur la gorge. Entre les seins… Kate tira d’une main fébrile sur sa chemise encore humide qui lui collait à la peau. Ses vêtements la gênaient terriblement. Elle ne voulait aucune barrière entre elle et lui.
— Laissez-moi faire, lui susurra Virgil en prenant tout son temps pour dénouer les rubans et enlever les boutons un à un.
Kate se débarrassa aussitôt de son encombrante chemise. Virgil l’attira ensuite contre lui et se mit à la couvrir de baisers. Puis, il s’empara d’un téton et le suça goulûment. Kate laissa échapper un petit gémissement. Elle sentit son corps tout entier parcouru de mille frissons.
Virgil s’interrompit un instant pour la regarder. Un sourire lascif au coin des lèvres, il lui ravit une nouvelle fois la bouche. Avec une ferveur qui la laissa pantelante. Puis, tout en lui massant la pointe offerte de ses seins de ses doigts habiles, il embrassa ses côtes, puis lécha avidement son ventre.
N’y tenant plus, Kate se mit tout à coup à se tortiller dans tous les sens pour essayer de dénouer les liens de sa longue culotte. En vain. Virgil vint aussitôt à son secours. Deux secondes plus tard, elle était complètement nue. Offerte. Virgil émit alors un petit grognement. Kate n’éprouvait pas la moindre gêne. Au contraire. Le désir fou qu’elle inspirait à Virgil lui donnait une force incroyable. Jamais elle n’avait éprouvé une telle sensation de puissance…
Comme elle regardait avec insistance la bosse qui s’était formée sous son pantalon, elle comprit qu’il n’y avait plus de retour en arrière possible. Qu’importe, Virgil avait toute sa confiance. Il ne lui ferait aucun mal. Il lui avait tout de même donné sa parole !
Avant qu’elle n’ait le temps de comprendre ce qu’il faisait, Virgil se retrouva lui aussi totalement nu. Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait un homme dans le plus simple appareil. Mais c’était la première fois qu’elle n’éprouvait aucune crainte. Qu’elle se sentait détendue. Le corps masculin ne l’effrayait plus. Pour tout dire, elle trouvait Virgil absolument magnifique !
Doucement, de sa langue, il se mit à explorer son corps en feu. Son menton lui râpait légèrement la peau au passage. C’était absolument délicieux… Une boule incandescente au creux du ventre, Kate se cambra et enfonça ses talons dans le sol sablonneux. Virgil fit alors glisser ses lèvres sur la peau sensible à l’intérieur de ses cuisses. Puis dans les replis de son intimité. Non ! Tous ses muscles se contractèrent en même temps.
— Quelque chose ne va pas ? lui demanda-t-il d’une voix pleine de sollicitude.
— J’ai peur de ne pas être à la hauteur, murmura-t-elle.
— Kate, c’est lui qui n’était pas à la hauteur ! dit Virgil en lui prenant le menton dans la main pour la forcer à le regarder droit dans les yeux.
— Que voulez-vous dire ?
— Faites-moi confiance, répliqua-t-il. Laissez-vous aller…
Kate ferma les yeux. Virgil effleura alors son sexe du bout du pouce. Elle se mit à haleter. Elle ne savait plus qui elle était. Comment s’y prenait-il pour lui donner autant de plaisir ? Tout à coup, il glissa un doigt en elle. Puis deux.
— Vous aimez ? demanda-t-il avec douceur.
— Oui, répondit-elle en gémissant.
— Prenez-moi dans votre main, lui murmura-t-il en la guidant. Caressez-moi. Oui, comme ça…
*  *  *
Virgil ne lâchait pas Kate du regard. Le plaisir qu’il lui donnait ne faisait aucun doute. Cela avait quelque chose d’enivrant. De terriblement excitant. Il intensifia aussitôt le mouvement de va-et-vient de ses doigts. Il savait qu’il serait le premier à l’amener à la jouissance. Il en éprouvait une immense satisfaction. C’était un tel honneur… En entendant la respiration saccadée de Kate, il sut qu’elle n’allait plus tarder à atteindre l’apogée du plaisir. Quelques instants plus tard, elle laissa échapper un petit cri. Un sourire béat sur les lèvres, il se laissa retomber lourdement sur la couverture.
*  *  *
Kate crut défaillir. Que lui arrivait-il ? Elle eut soudain l’impression qu’elle allait se noyer. Des vagues de plaisir intense la submergèrent, puis elle eut l’étrange impression que son corps explosait en plein vol. Comment expliquer ce qu’elle ressentait ? Il n’y avait pas de mots ! C’était rouge, étincelant, lumineux… Comme une pluie d’étincelles ? Une cascade ? Les mots que Polly avait employés en sa présence lui semblaient trop vulgaires…
Pourquoi Virgil se taisait-il ? Regrettait-il de s’être abandonné à la passion ? Elle ne tenait franchement pas à gâcher le moment magique qu’ils venaient de partager, mais une question lui brûlait les lèvres. Une question qui l’avait tourmentée une bonne partie de la nuit.
— La fille que vous avez perdue, vous l’aimiez ? demanda-t-elle timidement.
— Oui, répondit Virgil d’une voix tendue.
Kate accusa le choc. Une violente bouffée de jalousie s’empara aussitôt d’elle. C’était indigne de sa part, elle en avait bien conscience, mais elle n’y pouvait malheureusement rien… Virgil avait aimé quelqu’un !
— Que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle précipitamment.
A ces mots, Virgil se dégagea brusquement. Kate n’eut pas le temps de réagir qu’il avait déjà sauté dans son pantalon. Et la mine sévère qu’il arborait à présent n’augurait rien de bon.
— Nous ferions mieux de nous rhabiller, maugréa-t-il.
— Je pensais que vous me faisiez confiance !
Kate regretta aussitôt les paroles qu’elle venait de prononcer. Virgil n’avait pas mérité ça… Le regard noir qu’il venait de lui jeter ne faisait que confirmer l’évidence. Il lui en voulait terriblement !
— Oubliez ce que je viens de dire, s’excusa-t-elle en se rhabillant tant bien que mal. Les mots ont dépassé ma pensée. Je n’aurais jamais dû vous dire ça.
— Je vous le confirme, gronda-t-il. Vous n’auriez jamais dû me parler sur ce ton !
Kate sentit son estomac se nouer. C’était comme si un profond fossé s’était creusé entre eux. A quoi s’était-elle donc attendue ? Ils s’étaient mutuellement donné du plaisir, rien de plus. Cela ne changerait rien au cours des choses. Ils étaient toujours les mêmes. Torturés. Et confus. Elle n’avait aucun droit sur lui. Pas plus qu’avant…
Alors qu’elle se débattait avec les rubans de sa chemise, Virgil replia soigneusement les couvertures. Il éteignit ensuite le feu et, sans un mot, partit replacer la caisse dans sa cachette.
— Je vais aller chercher le canot à rames, annonça-t-elle à son retour. Vous êtes encore trempé. Vous risquez d’attraper froid.
— Ne soyez pas ridicule, répliqua-t-il aussitôt.
Un silence gêné suivit ses propos.
— Si vous voulez tout savoir, elle est morte, ajouta-t-il en la regardant droit dans les yeux. Elle s’appelait Millie. Et ce n’est pas une question de confiance, Kate. Cette histoire ne regarde que moi, c’est aussi simple que cela.
Kate baissa la tête. Quel fiasco ! Sa curiosité avait tout gâché… Virgil partit sans se retourner. Une fois sur le rivage, il se jeta à l’eau et se mit à nager comme un forcené. Kate préféra prendre son temps. Nager l’aidait à mettre un peu d’ordre dans ses pensées. Virgil avait sans doute raison. Cette histoire ne la concernait pas. Malgré tout, elle aurait donné cher pour en apprendre davantage. Qu’était-il arrivé à cette femme ? Etait-elle morte avant que Virgil ne soit vendu au marché aux esclaves ? A l’époque, il avait tout juste dix-neuf ans. Quelle drôle de coïncidence… Elle avait exactement le même âge lorsqu’elle avait rompu ses fiançailles ! Virgil n’était donc qu’un gamin lorsqu’il s’était mis en tête d’organiser une grève à la plantation…
Kate soupira. Une chose était sûre : la mort de cette femme avait profondément marqué Virgil. Bien plus que les coups de fouet qu’il avait reçus. Ce qui expliquait sans doute la raison pour laquelle il n’avait pas franchi le pas avec elle. Ils s’étaient donné beaucoup de plaisir, mais sans véritablement s’unir. Car elle n’était pas Millie. Et Virgil — Dieu merci — n’était pas Anthony.
Avec le recul, elle voyait les choses un peu différemment. Anthony ne l’avait pas laissée complètement indifférente au début, et elle pensait même qu’avec le temps il finirait par la combler. Mais c’était l’inverse qui s’était produit. L’intérêt avait fait place à l’ennui et à l’indifférence. Puis à la douleur et à l’humiliation. A présent, elle savait ce qu’elle aurait dû ressentir. Et le constat était sans appel. Jamais elle n’avait éprouvé le moindre plaisir dans les bras d’Anthony…
Lorsqu’elle sortit enfin de l’eau, elle aperçut Virgil qui s’éloignait déjà. Elle s’empressa de le rattraper, mais en voyant son visage fermé, elle comprit qu’il était inutile d’insister. Il avait besoin d’être seul.
— Rentrez à la maison, dit-elle plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu. Il y a des vêtements secs dans la remise derrière le pavillon de pêche. Ce n’est pas la peine de m’attendre.
En voyant Virgil tourner les talons, Kate étouffa les sanglots qu’elle sentait monter au fond de sa gorge.
*  *  *
Cela faisait quatre jours qu’ils ne s’étaient pas adressé la parole, songea Kate en faisant les cent pas dans le hall d’entrée. Finiraient-ils par retrouver la complicité qui les unissait ? Contre toute attente, Virgil avait accepté de l’accompagner à l’école du village. La visite sans cesse repoussée allait enfin avoir lieu !
— Ah ! vous voilà ! s’écria-t-elle en le voyant dévaler l’escalier.
Kate sentit son cœur cogner fort contre sa poitrine. La mine renfrognée que Virgil arborait ne lui disait rien qui vaille, mais au moins il était là. Après quelques minutes d’un silence embarrassé, elle engagea la conversation. Heureusement, elle savait que leur enthousiasme commun pour Robert Owen suffirait à dérider Virgil.
L’école du village était en vue. Il s’agissait d’un bâtiment comprenant un seul étage qui disposait d’un jardin clos sur l’arrière. Le pasteur — le père adoptif de Lily, la fiancée de Giles — les attendait sur les marches du perron, en compagnie de Mlle Thomson, la maîtresse d’école.
*  *  *
— Monsieur Jackson, je suis très honoré de faire votre connaissance ! s’écria le révérend Seagrove en guise d’accueil.
Virgil le salua chaleureusement. A voir son visage radieux et à son large sourire, il ne douta pas un seul instant de la sincérité de cet homme. Il semblait être l’incarnation de la bienveillance.
— Lady Kate, c’est toujours un plaisir ! ajouta le révérend. Monsieur Jackson, je vous présente Mlle Thomson.
— Monsieur Jackson, je suis enchantée de faire votre connaissance, bredouilla Mlle Thompson en lui faisant une petite révérence. Si vous voulez bien nous suivre…
Virgil acquiesça. Depuis le temps qu’il en entendait parler, il avait hâte de voir l’école de ses propres yeux ! La salle de classe était plutôt spacieuse. Une allée centrale séparait deux rangées de tables d’écoliers. De toute évidence, les élèves étaient classés par tranches d’âge. Les plus petits devant. Les plus grands derrière. Le mur du fond attira aussitôt son attention. Il était entièrement recouvert d’une illustration représentant les deux hémisphères du globe. Quelle excellente idée ! Les autres murs étaient couverts de belles images d’animaux et de panoramas sauvages. Un vrai dépaysement ! La classe respirait le bonheur d’apprendre. Il trouvait les enfants plutôt souriants et vifs d’esprit. Mlle Thompson était en train de leur faire un cours d’histoire avec tant de passion qu’on se serait cru sur le champ de bataille ! Mlle Thomson pouvait être fière d’elle. Tous les enfants semblaient captivés !
— M. Owen dit qu’un enfant épanoui est bien plus réceptif aux apprentissages, lui expliqua le révérend Seagrove tandis que les élèves se rassemblaient autour d’une table pour boire un verre de lait.
— Sans aucun doute.
— Nous essayons toujours d’alterner jeux et leçons, reprit le révérend. Aucun enfant ne peut rester concentré à sa table pendant des heures. Cela lui semblerait interminable !
— J’ai remarqué qu’il y avait une grande différence d’âge entre les plus grands et les plus jeunes, dit Virgil. Je me demande comment vous faites pour faire progresser tout le monde, mademoiselle Thomson !
— Les plus grands sont souvent amenés à aider les plus petits. Tout particulièrement lorsque nous faisons de la lecture ou des calculs. J’ai également une jeune femme formidable qui vient m’aider trois jours par semaine, ajouta Mlle Thomson en rougissant jusqu’aux oreilles.
— Lady Kate aimerait beaucoup recruter une deuxième maîtresse à temps plein, dit le révérend, mais nous devons d’abord convaincre les familles du bien-fondé de cet établissement. Passé un certain âge, les parents refusent d’envoyer leurs enfants à l’école. Ils préfèrent les faire travailler au champ. Malheureusement, beaucoup de familles comptent sur le travail de leurs enfants pour survivre. Ils ne comprennent pas toujours qu’avec une meilleure éducation leurs enfants obtiendront au final un bien meilleur métier.
— Vous n’avez jamais songé à éduquer les parents ? demanda Virgil sans réfléchir.
En voyant le visage stupéfait de Mlle Thomson, Virgil regretta sa question. Le révérend Seagrove semblait au contraire très enthousiaste.
— Lady Kate évoque souvent de l’expérience conduite par M. Owen à New Lanark, dit le révérend. Il a fondé un institut destiné aux adultes de la communauté qui souhaitent s’instruire, c’est bien cela ?
— Exactement ! répondit Virgil. C’est justement cet aspect qui m’intéresse le plus. Sans éducation, nul n’est libre de faire des choix éclairés.
— Voilà une réflexion judicieuse, dit le pasteur en hochant la tête. J’en parlerai dans mon sermon dimanche prochain. Si vous me le permettez…
— Mais bien sûr !
— Lady Kate, reprit le révérend en lui adressant un large sourire, peut-être que nous réussirons à convaincre les villageois, après tout. Ce serait une grande victoire de voir les hommes franchir la porte de la salle de classe !
— J’espère que vous y inviterez également les femmes, répliqua Kate d’un ton pince-sans-rire.
— Mais bien sûr, ma chère, répliqua le révérend en riant à gorge déployée. Monsieur Jackson, que pensez-vous de notre petite école ?
— Votre petite école ? Vous sous-estimez la portée de votre action. Comparées aux écoles des environs, vos idées sont tout simplement révolutionnaires !
— Nous le devons essentiellement à lady Kate, répliqua le révérend. C’est elle, par exemple, qui a exigé qu’un système de chauffage moderne soit installé dans l’école. Nos contributeurs n’y voyaient aucun intérêt ! Ils ne comprennent pas qu’un enfant a besoin de conditions optimales pour assimiler ce qu’on lui enseigne ! Nous devons tant à lady Kate. La façon d’enseigner. La valorisation des acquis de tout un chacun… J’en oublie certainement beaucoup !
— Révérend Seagrove, protesta Kate, vous allez me faire rougir ! J’ai simplement suivi les principes énoncés par M. Owen. Vous savez bien que sans votre aide jamais je n’aurais réussi à rassembler les fonds nécessaires à la construction de cette école. Et puis, ce n’est pas moi qui fais tout le travail. C’est Mlle Thomson qui met chaque jour en pratique ces nouveaux principes d’éducation.
— Vous formez vraiment une équipe formidable, tous les trois ! s’écria Virgil. Vous pouvez être fiers de vous. Je parle sérieusement. Cela donne à réfléchir…
*  *  *
Kate resta sans voix devant un tel enthousiasme. Sa famille ne s’intéressait guère au projet éducatif qu’elle avait mis sur pied. A la maison, lorsqu’il lui arrivait d’en parler, on lui répondait en général avec dédain. Quant aux parents, ils n’étaient pas non plus très réceptifs. Elle n’avait pas ménagé ses efforts pour essayer de les convaincre de tous les bénéfices que leurs enfants tireraient d’une instruction régulière… Seuls le révérend Seagrove et Mlle Thomson lui avaient apporté leur soutien indéfectible. Même les généreux donateurs qui contribuaient au bon fonctionnement de l’école comprenaient mal les principes éducatifs qui sous-tendaient le projet. Et voilà que Virgil lui adressait spontanément des louanges ! C’était plutôt inhabituel. Non pas qu’elle ait jamais douté du bien-fondé de l’entreprise… Mais les encouragements d’un libre-penseur comme Virgil lui allaient droit au cœur. Généralement, Kate se moquait éperdument de ce que les autres pensaient, mais c’était surtout pour se protéger contre leur hostilité. Devant Virgil, toutes ses défenses tombaient…
*  *  *
En la voyant rougir, Virgil se pencha vers le révérend Seagrove :
— Manifestement, lady Kate n’a pas l’habitude de recevoir des compliments, révérend. Cela ne m’empêchera pas de vous répéter une nouvelle fois toute mon admiration. Cette école est absolument remarquable !
— Il est loin votre pays, monsieur ? lui demanda tout à coup un élève d’une voix timide.
— C’est vrai que vous habitez en Amérique ? renchérit un autre.
Tout sourire, Virgil leur fit signe d’approcher un peu. Malgré la couleur de sa peau, si différente de la leur, les enfants n’avaient pas peur de lui. Mlle Thomson verrait-elle un inconvénient à modifier le programme prévu ? Peut-être lisait-elle dans ses pensées, car elle venait de lui faire comprendre d’un signe de tête qu’il avait carte blanche. Les enfants firent aussitôt cercle autour de lui et l’assaillirent de questions. Certains, à n’en pas douter, ne faisaient que répéter les inepties qu’ils avaient entendues chez eux. Mais contrairement aux adultes, les enfants n’étaient guère enclins au jugement et écoutaient ses réponses sans méfiance, avec une fascination sincère. C’était un réel plaisir de leur parler des mœurs du Nouveau Monde !
*  *  *
Kate n’en croyait pas ses yeux. Virgil avait-il jeté un sort aux enfants ? Ils semblaient littéralement captivés. Et parfaitement à l’aise. Il leur racontait un conte de l’araignée Anansi. Cette histoire n’aurait pas ravi tous les parents, mais les enfants, eux, étaient suspendus aux lèvres de Virgil. Et elle aussi. Quel incroyable conteur il faisait !
*  *  *
— Vous savez, je pensais vraiment ce que j’ai dit tout à l’heure, lui dit Virgil sur le chemin du retour. Vous pouvez être fière de vous. D’autant que, d’après le révérend, vous n’avez pas eu la tâche facile. Vous avez dû vous montrer particulièrement persuasive pour convaincre certains villageois de bien vouloir envoyer leurs enfants à l’école !
— Peut-être, mais il y a tant de choses que je n’ai pas encore réussi à mettre en œuvre !
— Kate, il faut parfois savoir prendre du recul. Vous avez déjà tant accompli ! Vous ne pouvez pas faire des miracles…
— C’est pourtant ce que vous avez l’intention de faire, non ? Je vous ai entendu discuter avec le révérend. Je ne pensais pas que vous envisagiez vous-même un projet d’une telle envergure. J’ai l’impression que vous vous sentez investi d’une véritable mission. Vous voulez vraiment prendre en charge l’éducation de chaque esclave émancipé ?
— C’est le moins que je puisse faire…
— Pourquoi porteriez-vous le fardeau de l’esclavage à vous tout seul ? Vous — encore moins qu’un autre — n’avez rien à vous reprocher !
— Kate, vous ne savez vraiment pas de quoi vous parlez ! dit Virgil d’une voix glaciale.
Kate tressaillit. Qu’avait-elle dit de répréhensible ? Voilà que Virgil était de nouveau inaccessible. Exactement comme la dernière fois.
— Virgil, je…
— Kate, l’interrompit-il, il faut absolument que nous ayons une petite conversation tous les deux.
A ces mots, Kate fut prise de panique. De quoi désirait-il lui parler ? Elle avait si mal dormi depuis leur petite escapade au milieu du lac ! Elle ne cessait de se répéter qu’ils avaient simplement cédé à l’impulsion du moment. Une attirance physique, voilà tout ! Désormais, elle savait au moins qu’elle n’était pas insensible aux plaisirs charnels. Loin de là même… A moins qu’il ne veuille lui parler… de sentiments ! Mais pourquoi se tourmentait-elle ainsi ? Virgil n’éprouvait sans doute rien pour elle. De toute façon, il allait bientôt rentrer chez lui. A l’autre bout du monde… En proie à des sentiments contradictoires, Kate chercha Virgil du regard. Non, son expression n’avait décidément rien de romantique. Elle s’était trompée sur toute la ligne. Pourquoi persistait-elle à croire au prince charmant ?
— Vous allez bientôt partir ? demanda-t-elle d’une voix résignée, le cœur lourd.
— Je croyais vous l’avoir déjà dit, Kate… Votre belle-sœur ne va plus tarder. Mais ce n’est pas de mon départ dont je veux m’entretenir avec vous.
— Alors, de quoi s’agit-il ? demanda Kate avec une certaine inquiétude.
— Je préférerais vous en parler en privé. Connaissez-vous un endroit où nous ne serions pas dérangés ?
— L’orangerie. Mais je ne sais pas si Wright a terminé les travaux de restauration. Nous pouvons toujours aller dans le pavillon de pêche…
— Allons-y !
Kate sentit son estomac se contracter. Elle n’aimait guère le tour que prenaient les choses. Pourquoi Virgil s’était-il une nouvelle fois rembruni ? 
En ouvrant la porte du pavillon de pêche, une désagréable odeur d’humidité la prit à la gorge. Ce n’était pas exactement le lieu rêvé pour un rendez-vous romantique ! Cela tombait plutôt bien, en fait. Quelque chose lui disait que cet entretien ne serait pas une partie de plaisir…
Alors qu’elle prenait place sur une chaise branlante, Virgil se mit à arpenter la pièce comme un lion en cage. Il cherchait sans doute à se donner un peu de courage. Sinon pourquoi inspecterait-il le matériel de pêche d’un œil distrait, pour éviter de lui faire face ?
— Il faut que je vous parle, dit-il en s’asseyant sur un tabouret. De Millie… Kate, il faut que je vous le dise maintenant : il ne pourra jamais rien y avoir entre nous. C’est impossible !
*  *  *
— Je le sais bien…
Virgil faillit s’étrangler. Quelle étrange réponse ! Kate s’était-elle déjà fait une raison ? Parce que de son côté, après ce qui s’était passé sur l’île, il… Ce n’était guère le moment d’évoquer cette douce parenthèse. Virgil se sentit soudain comme un chevalier qui, pensant la bataille gagnée, aurait ôté son armure pour découvrir avec stupeur que les combats reprenaient de plus belle. Il courait à sa perte s’il laissait Kate pénétrer sa ligne de défense. Il devait absolument le garder à l’esprit. Et s’il devait pour cela rouvrir ses plaies, il n’hésiterait pas à le faire.
Il fallait à tout prix crever l’abcès. Il devait trouver un moyen de ne plus penser à elle. De ne plus rêver d’elle. De ne plus la désirer comme un fou…
— Kate, reprit-il.
Virgil serra les dents. C’était beaucoup plus difficile que prévu. Kate lui parut soudain très soucieuse. Il n’avait vraiment plus le choix. Il devait se lancer. La douleur finirait bien par s’estomper… Virgil prit une profonde inspiration. Rien que d’y songer, il en avait la nausée. Tant mieux ! S’il s’habituait à l’horreur, il ne vaudrait pas mieux que Booth et ses semblables…
— En Virginie, l’été, il fait si lourd qu’on n’a plus la force de faire quoi que ce soit. Une odeur épouvantable de végétaux en état de décomposition s’insinue alors partout. C’est tout un art de savoir à quel moment cueillir les feuilles de tabac, vous savez. Il faut ensuite les faire sécher dans les hangars et les emballer pour faciliter leur transport jusqu’aux navires en partance pour l’Europe. Si vous laissez les feuilles trop longtemps sur pied, la récolte est fichue…
— D’où l’idée de la grève ! Votre maître ne pouvait pas se permettre d’attendre, je suppose…
— Exactement. Mais la pression était trop forte. Plus le temps passait, plus mes compagnons craignaient pour leur survie. Ils savaient bien que nous risquions de payer le prix fort. De mon côté, je pensais qu’il suffisait de tenir bon…
— Vous avez tous reçu des coups de fouet ? demanda-t-elle en lui prenant doucement la main.
— Oui, bredouilla-t-il en se dégageant aussitôt.
Il ne fallait surtout pas que Kate le touche. Il ne voulait pas de son réconfort. Ni de ses regards remplis de compassion. Il ne les méritait pas. Le moment était venu de lui dire la vérité. Il n’était pas un héros !
— J’étais si sûr de moi ! Les autres esclaves m’ont soutenu tant qu’ils l’ont pu. Que Dieu me pardonne… La réaction de Booth m’a beaucoup surpris. Je ne le pensais pas si fin stratège. Il a compris que s’il nous accordait la moindre concession, c’en était fini de sa plantation. Au final, c’était lui — et pas nous comme je le croyais au départ — qui avait le plus à perdre. Lorsque les esclaves des plantations voisines ont débarqué pour faire le travail à notre place, j’ai compris mon erreur. Nous avions perdu la bataille. Nous avons tous été fouettés. Le contremaître s’est tellement acharné sur moi que j’ai cru mourir. C’est incroyable ce que le corps humain est capable d’endurer…
— Virgil, je vois bien que vous vous sentez coupable, dit-elle des sanglots dans la voix, mais vous ne pouviez pas deviner que votre maître irait chercher de la main-d’œuvre ailleurs ! Vous n’êtes pas en tort !
— Laissez-moi finir, répliqua-t-il sèchement. Je ne vous ai pas tout dit… C’est de Millie dont je veux vous parler. Nous n’étions pas mariés. Certains propriétaires de plantations encourageaient les unions entre esclaves parce qu’ils supposaient qu’un père de famille serait beaucoup moins enclin à tenter de s’enfuir. Evidement, cela ne les empêchait pas de séparer les membres d’une même famille si ça les arrangeait… Booth n’était pas de ceux-là. Il pensait au contraire que les liens familiaux poussaient à la rébellion. Tout ça pour vous dire que Millie et moi n’avons pas eu l’occasion de nous marier. Nous nous étions promis de le faire à la première occasion…
Virgil reprit son souffle. Kate était livide. Son récit la mettait mal à l’aise. Tenait-elle si fort à lui ? C’était justement pour éviter qu’elle ne s’attache à lui qu’il lui confiait cet horrible secret !
— Millie était farouchement opposée à notre révolte, poursuivit-il. Elle m’a supplié de renoncer. Evidemment, je ne l’ai pas écoutée. J’étais si sûr d’avoir raison ! Je lui disais même que c’était pour elle que je faisais ça. Pour elle et pour notre avenir… Je n’avais pas compris que je faisais exactement le contraire. J’ai réduit notre avenir en miettes !
Virgil eut soudain l’étrange impression d’être retourné onze ans en arrière. Comme s’il s’apprêtait à revivre la même scène. Tout lui revint brusquement à la mémoire.
*  *  *
Le soleil aveuglant en émergeant du trou du diable.
Le goût âcre de la peur.
L’appréhension qui se mua rapidement en angoisse en apercevant tous ses compagnons d’infortune alignés dans la cour.
Il remarqua ensuite l’inquiétante satisfaction qui se lisait sur le visage de maître Booth et sur celui de Harlow, le régisseur. Qui se tenait à côté d’eux ? Millie ? Mais pourquoi n’était-elle pas avec les autres ? Puis, l’impensable était arrivé… Millie l’appelait au secours d’une voix désespérée, mais il eut beau se débattre, il ne parvint pas à se libérer. Millie payait pour l’insubordination de celui qui avait promis de la protéger…
*  *  *
— Ils m’ont assommé, dit-il d’une voix blanche. Je l’ai entendue crier, mais je n’ai rien pu faire. J’ai essayé de me relever, mais je n’y suis pas parvenu. Je n’ai rien pu faire pour la sauver.
Virgil s’interrompit. Onze ans plus tard, la douleur était toujours aussi vive.
— Lorsque j’ai repris connaissance, murmura-t-il, tout était fini. On m’avait de nouveau enfermé dans une petite cellule. Je savais pertinemment que j’allais être vendu au marché aux esclaves. Après ce qui s’était passé, Booth ne pouvait plus me garder. Je me doutais également que je risquais fort d’être envoyé dans le Nord. Avec la réputation que j’avais, aucun propriétaire de plantation ne voudrait de moi. Ou alors pour une bouchée de pain… Mais je refusais de me laisser aller. Qu’importe les obstacles qui se dresseraient sur ma route, je reviendrais chercher Millie. Rien ne m’empêcherait de l’épouser. Dès que l’occasion se présenterait. Il fallait absolument que je le dise à Millie avant qu’on nous sépare. J’ai demandé à la voir, mais, malgré mes supplications répétées, ils ont catégoriquement refusé. Je me suis rassuré comme je le pouvais. Malgré l’agression horrible qu’elle venait de subir, Millie connaissait la profondeur de mes sentiments, après tout. Elle savait bien que je ne l’abandonnerais jamais. Que je reviendrais la chercher. J’espérais l’apercevoir le lendemain matin et lui crier mon amour… Mais le lendemain matin, c’était trop tard. Elle s’était donné la mort.
Virgil se prit aussitôt la tête à deux mains. L’atroce douleur qu’il muselait tant bien que mal depuis plus de onze années venait de le submerger sans prévenir.



Chapitre 8
Kate était prise de nausée. Elle n’avait encore jamais vu un homme en proie à un tel chagrin… Virgil paraissait totalement anéanti. C’était une véritable torture de voir les sanglots déchirants qui lui secouaient violemment les épaules. La scène lui semblait peut-être d’autant plus insupportable qu’elle pensait Virgil invincible. C’était une telle force de la nature ! Kate essuya rageusement les larmes qui commençaient à couler sur ses joues. Elle n’avait pas le droit de flancher. Elle aurait tant voulu le réconforter un peu… Mais elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il la repousserait aussitôt. Quelle tragédie il avait vécue ! Ce que Virgil lui avait raconté dépassait — et de loin — toutes les horreurs qu’elle avait pu imaginer. Mais il y avait plus incompréhensible encore. Pourquoi Virgil avait-il tenu à lui faire un tel aveu ? A quoi bon revivre un épisode aussi dramatique ?
Kate se sentait tellement impuissante ! Comme elle plaignait Virgil ! Il avait cru bien faire. Comment son maître avait-il pu faire preuve d’une telle cruauté ? Après un tel traumatisme, pas étonnant que Virgil se soit replié sur lui-même. Tout s’expliquait à présent. Son célibat. Ses silences embarrassés après leur petite escapade sur l’île. Il se reprochait sans doute d’avoir mis un terme à la longue période d’abstinence qu’il s’était imposée. Il craignait peut-être d’avoir sali la mémoire de Millie. Kate réprima un profond soupir. En fin de compte, c’était pour elle et elle seule que Virgil s’était imposé cette terrible épreuve. Il savait sans doute qu’il ne lui était pas indifférent. Elle avait pourtant tenté de maîtriser ses sentiments…
Kate tressaillit. Virgil s’était levé précipitamment pour aller se poster devant la fenêtre. Elle le rejoignit aussitôt à pas feutrés. En prenant garde de ne pas le toucher. Que regardait-il ainsi ? Les ailes déployées, un héron venait de se poser au bord du lac.
— Vous savez tout maintenant, murmura Virgil d’une voix lasse. Je l’ai tuée, du moins c’est tout comme… Mon obstination, mon ambition et mes certitudes ont eu raison de la femme que j’aimais. Si je l’avais écoutée, si j’avais songé un seul instant aux conséquences de mes actes, j’aurais renoncé à mener cette rébellion insensée. Si seulement j’avais réfléchi un peu !
Kate le dévisagea, bouche bée. Virgil avait donc la mort de Millie sur la conscience ? Mais, ce n’était pas lui le coupable !
— Vous ne pouviez tout de même pas deviner ce qu’ils lui feraient ! protesta-t-elle. Personne n’aurait pu prévoir une telle cruauté !
— Mais si ! Combien de fois avais-je déjà reçu des coups de fouet pour me faire passer l’envie de me rebeller ? C’était une véritable insurrection que j’avais mise sur pied cette fois ! Nous avons véritablement dû les mettre dans une mauvaise posture… Ils ne pouvaient pas se contenter de me donner des coups de fouet ! Lorsqu’ils m’ont finalement jeté dans le trou du diable, j’ai compris que je ne serais pas pendu. J’aurais dû me douter qu’ils tramaient quelque chose de bien pire…
— Non ! s’écria Kate en frappant du pied. Je vous interdis de dire que c’est votre faute. Comment pouvez-vous penser une chose pareille ? Virgil, je vous en conjure, réfléchissez un peu. C’est Booth le responsable !
— Je n’ai pensé qu’à moi. Je n’ai même pas pensé à sa sécurité. Vous vous rendez compte ! Je lui répétais chaque jour que je voulais l’épouser et je n’ai même pas été fichu de penser à elle ! Lorsque j’ai appris qu’elle s’était donné la mort, j’ai cru que le monde venait de s’écrouler. J’aurais voulu prendre sa place et disparaître à tout jamais. Je ne veux plus jamais revivre une chose pareille, Kate. Vous comprenez ?
Kate acquiesça. Même s’il n’avait pas dit les choses ouvertement, Virgil venait de lui adresser un petit avertissement.
— Vous avez été on ne peut plus clair, Virgil, je vous assure, répondit Kate d’une voix tremblante. Comme je vous comprends ! Ce que vous avez enduré…
— Je ne veux pas de votre pitié, Kate ! s’écria Virgil. Ce que j’ai enduré ? Mais ce n’est pas la question ! Millie est morte ! Et rien ni personne ne peut plus y changer quoi que ce soit. J’avoue que je voulais tous les tuer, au départ, pour les punir de leur crime. Mais, au fond de moi, je savais que ce n’était pas une solution. J’abhorre la violence sous toutes ses formes… Lorsque Malcolm Jackson m’a émancipé, je me suis dit que la providence me souriait enfin. Que je tenais ma revanche. J’allais leur montrer que je valais mieux qu’eux… Et c’est exactement ce que j’ai fait !
— C’est ce qui vous a tenu debout toutes ces années, je suppose.
— En partie… Je me suis vengé. Mais ce n’est pas suffisant. Maintenant je veux essayer de me racheter pour tout le mal que j’ai fait à Millie.
— En ouvrant des écoles ?
— Pas seulement. Je veux aussi proposer des logements aux anciens esclaves. Du travail. Des bibliothèques. Et plein d’autres choses encore.
— Je ne m’étais pas trompée en fin de compte, dit Kate d’une voix désabusée. Vous vous êtes mis en tête de venir en aide à chaque esclave émancipé d’Amérique, c’est bien cela ? Quelque chose me dit que vous n’en aurez jamais assez. Quand aurez-vous fini de payer pour un crime que vous n’avez même pas commis ?
— J’ai pris une vie, Kate ! C’est une faute impardonnable. Je sais que j’en paierai le prix jusqu’à la fin de mes jours.
— C’est Millie qui s’est donné la mort, murmura Kate en balançant doucement la tête de gauche à droite.
— A cause de moi, ne l’oubliez pas…
Kate serra les poings. Pourquoi Millie avait-elle rendu les armes ? A sa place, elle n’aurait pas abandonné. Kate eut aussitôt terriblement honte. Que savait-elle des conditions de vie des esclaves ? Comment se serait-elle réellement comportée si elle avait subi les mêmes atrocités ? Qui était-elle pour oser se mettre à la place de Millie ?
— Virgil, reprit-elle quelques instants plus tard, je vous rappelle que vous n’aviez que dix-neuf ans à l’époque. Personne n’est particulièrement prudent à cet âge-là ! Vous vous en souvenez ? C’est exactement ce que vous m’avez dit. Vous ne pensez pas que le moment est venu de vous accorder le pardon auquel vous avez droit ?
Virgil semblait au bord de l’épuisement. Kate hésita puis lui prit tendrement la main.
— Ce n’était pas votre faute, Virgil. J’aimerais tellement que vous finissiez par l’accepter ! Je doute que vous vous laissiez facilement convaincre mais… Ce que j’essaie de vous dire, Virgil, c’est que je vous comprends.
*  *  *
Kate porta la main à sa gorge. Qu’allait-elle devenir ? Ils venaient de tomber d’accord. Il valait mieux que Virgil reprenne son voyage vers le nord le plus tôt possible… Mais pourquoi persistait-elle à nier l’évidence ? Elle tenait beaucoup à Virgil et n’avait absolument pas envie qu’il quitte Castonbury ! Pourquoi lui avait-il fallu si longtemps avant de le reconnaître ? Parce qu’elle savait que leur histoire n’avait aucun avenir ?
— Oui, répéta-t-elle en sortant du pavillon de pêche, il vaut mieux que vous partiez…
L’estomac noué, Kate fixait l’horizon sans même regarder où elle posait les pieds. Comme Virgil allait lui manquer !
— Vous n’êtes pas obligé de partir tout de suite, lança-t-elle tout à coup.
Elle observa Virgil à la dérobée. Il semblait hésiter. Tout n’était pas perdu !
— Il me reste effectivement quelques affaires à régler avec Giles. Sans compter que je vous ai promis de vous emmener danser à Buxton. Le bal a lieu après-demain. Vous voulez toujours m’y accompagner ?
Kate sentit son cœur s’emballer. Rien ne lui ferait davantage plaisir que de danser avec Virgil. Toute une soirée dans ses bras ! Que pouvait-elle demander de plus ? Pour une fois, elle était heureuse d’avoir été bannie de la bonne société. Car ainsi, aucun homme ne viendrait la priver de la compagnie de Virgil !
— Avec grand plaisir. Il n’y a pas de mal à danser ensemble, je suppose, murmura-t-elle.
— Je suppose, renchérit Virgil en esquissant un sourire. Je partirai le lendemain matin. Il faut que je pense à prendre mes dispositions. Il vaudrait peut-être mieux que je retourne immédiatement au village pour me réserver une place dans la malle-poste.
— Comme vous voudrez, bredouilla Kate alors qu’il s’éloignait déjà.
Elle ne s’en sortait pas si mal finalement, songea-t-elle en se remettant en route. Virgil n’avait pas été très difficile à convaincre. Il devait sans doute tenir un peu à elle. Sinon pourquoi aurait-il accepté de prolonger encore un peu son séjour à Castonbury ? Ces affaires avec Giles n’étaient sans doute qu’un prétexte. Quant au bal…
Dire qu’elle n’en avait parlé à personne ! Pas même à tante Wilhelmine. Elle imaginait sans peine les hauts cris que sa tante pousserait si elle se rendait à un bal avec Virgil pour unique chaperon ! Au départ, elle pensait que Virgil inviterait Giles et Lily. Manifestement, il n’y avait pas songé. Si les circonstances avaient été différentes, elle en aurait sans doute touché un mot à son frère… Mais a priori, elle n’aurait pas d’autre occasion de passer du temps seul à seul avec Virgil. Ils ne seraient pas vraiment seuls par ailleurs. La salle des fêtes risquait d’être bondée ! Mais ce serait toujours mieux que l’ambiance tendue qui régnait dès que tante Wilhelmine et Virgil se trouvaient dans la même pièce…
Kate ne reviendrait pas sur sa décision. Pourquoi devrait-elle demander la permission d’aller au bal avec Virgil ? Elle avait passé l’âge de ce genre de chose. A vingt-quatre ans, elle était assez grande pour savoir ce qu’elle avait à faire ! Elle devait juste penser à prévenir John. Ils auraient besoin du cabriolet pour aller à Buxton… Elle imaginait déjà la scène. Vêtue de sa plus belle robe, elle s’avancerait fièrement dans la salle de bal au bras de Virgil sans se préoccuper le moins du monde des regards en coin qu’on ne manquerait pas de lui jeter. Elle s’en faisait une telle joie. Danser avec Virgil ! Ce serait la première et la dernière fois…
*  *  *
— Vous avez une idée de ce que vous voulez porter ce soir, Madame ? demanda Polly en passant la tête derrière le paravent qui dissimulait l’imposante baignoire en cuivre dans laquelle Kate prenait son bain.
Kate ferma les yeux. Son visage se fendit aussitôt d’un large sourire. Polly était loin de se douter…
— Vous préférez celle en velours bordeaux ou celle de soie vert émeraude ? J’ai entendu dire que M. le duc avait l’intention de descendre dîner ce soir. Je suppose que vous préférez porter une tenue un peu plus habillée que d’habitude.
— Mon père va dîner avec nous ? s’étonna Kate en laissant tomber le savon dans l’eau sous le coup de la surprise.
— C’est ce que j’ai entendu dire, en tout cas, répondit Polly. Mme Landes-Fraser ne vous a pas prévenue ?
— Ma tante n’en a pas eu l’occasion, soupira Kate. J’ai passé ma journée à l’éviter. Je voulais absolument éviter de la croiser. Il faut que je vous dise quelque chose, Polly. J’ai l’intention de me rendre au bal organisé dans la salle des fêtes de Buxton ce soir. Et ma tante n’est pas au courant…
— Vous allez danser ? demanda Polly en écarquillant les yeux. Ça alors ! Ce n’est pourtant pas dans vos habitudes ! Pourquoi n’avez-vous rien dit à votre tante ? Et qui doit vous escorter ?
— M. Jackson, répondit Kate en faisant distraitement glisser son éponge sur son avant-bras.
— M. Jackson ? répéta Polly en manquant s’étrangler. Vous n’y pensez pas, Madame ! Ils ne vous laisseront jamais y aller. Et puis, il y aura votre père !
— Quelle différence cela peut-il faire ? rétorqua Kate d’une voix mordante. Virgil — je veux dire, M. Jackson — est notre hôte depuis plusieurs semaines, et mon père n’a même pas cherché à faire sa connaissance. Nous n’allons tout de même pas modifier nos projets pour lui ! Et qu’est-ce qui lui prend d’abord ? Pourquoi vient-il dîner avec nous la veille du départ de M. Jackson ?
— Ah ! nous y voilà ! s’exclama Polly.
— Que sous-entendez-vous par là ?
— Madame, ce n’est pas à un vieux singe qu’on apprend à faire des grimaces ! Il part demain… Vous voulez vous accorder une dernière folie, c’est ça ?
— Je ne vois vraiment pas ce que vous voulez dire…
— Je pense au contraire que vous le savez parfaitement, répliqua Polly. Je crois aussi que vous avez appris pas mal de choses avec votre M. Jackson…
— Ce n’est pas mon M. Jackson, pour commencer, protesta Kate en décochant un regard furieux à sa femme de chambre.
— Non, bien sûr que non ! M. le duc vous bannirait à tout jamais !
— Je ne vois pas ce que mon père vient faire dans cette histoire, Polly. M. Jackson n’est pas… Nous ne sommes pas… Il n’a jamais été question de… Nous sommes amis, Polly, c’est tout. Et il se trouve qu’il part demain.
— Et vous mourez d’envie de passer une dernière nuit avec lui. Comme je vous comprends ! dit Polly en se pâmant. Si j’étais avec lui, je crois que…
— Je ne suis pas avec lui ! l’interrompit Kate en feignant de ne pas avoir entendu la note de regret qui transparaissait malgré elle.
— Bon, je vous suggère de porter votre nouvelle robe en crêpe bleu, dit Polly, bien décidée à prendre les choses en main, elle vous va à ravir. Vous avez pensé au cabriolet ? Je vais également vous laver les cheveux, Madame. Je suppose que vous voulez vous montrer à votre avantage, ajouta-elle d’une voix lourde de sous-entendus.
— Comme vous voudrez, marmonna Kate, sachant pertinemment que sa femme de chambre n’en démordrait pas.
*  *  *
Deux heures s’étaient écoulées. Kate s’amusait à virevolter devant le miroir de sa chambre. Elle était tellement heureuse ! Sa nouvelle robe en crêpe de soie bleu la mettait particulièrement en valeur avec ses manches légèrement bouffantes, son profond décolleté et ses lacets croisés sous la poitrine. Elle aimait beaucoup le chignon haut que Polly lui avait fait. Les petites mèches qui lui encadraient le visage lui adoucissaient un peu les traits. C’était bien plus flatteur que le chignon à la grecque qui faisait fureur depuis quelque temps… Pour compléter sa tenue, elle portait un ras-de-cou serti d’un diamant et une paire de boucles d’oreilles assorties. Quant à ses mules de soie, elles étaient exactement du même bleu que sa robe. Kate avait également porté la plus grande attention à ses sous-vêtements. Ce soir, elle recherchait la perfection ! Ses bas de soie étaient retenus par des jarretières délicatement brodées de couleur bleu foncé, en harmonie avec son corset finement travaillé.
— Je ne me suis jamais sentie aussi belle ! lança Kate d’une voix enjouée. Je vous remercie de votre aide, Polly.
— Vous êtes absolument ravissante, murmura Polly. Ne vous laissez pas faire, Madame. N’écoutez pas M. le duc…
— Je n’en ai pas l’intention ! répliqua Kate en espérant conserver la même détermination lorsqu’elle se retrouverait face à lui.
Le cœur battant, elle jeta un dernier regard dans le miroir. Sa réaction frôlait le ridicule. Elle se comportait comme une jeune fille sur le point de faire ses débuts !
— Souhaitez-moi bonne chance, Polly…
— Je compte sur vous pour leur en mettre plein la vue ! dit Polly en lui lançant un regard admiratif.
*  *  *
Kate s’était arrangée pour arriver la première dans le salon. Virgil avait-il appris la nouvelle ? Son valet l’avait-il prévenu que le duc allait les honorer de sa présence ? Watson avait probablement lui aussi entendu les rumeurs qui couraient parmi les domestiques. Kate laissa échapper un soupir. Son père se faisait si rare depuis la disparition de Jamie et d’Edward ! Elle en aurait presque oublié son existence… Elle savait bien que Smithins, le valet un brin possessif de son père, faisait un compte rendu journalier au duc, mais apparemment ce dernier ne s’y intéressait guère… Quant à Giles, elle savait qu’il préférait en dire le moins possible à leur père. Il craignait sans doute de l’affaiblir encore un peu plus.
De son côté, Smithins filtrait probablement les informations qu’il choisissait de divulguer au duc. Kate n’en revenait toujours pas. Pourquoi son père avait-il pris la décision de se joindre à eux ? L’arrivée imminente de son petit-fils lui avait certes redonné un peu de vigueur, mais cette apparition publique avait tout de même quelque chose d’étonnant.
C’était surtout la dernière soirée de Virgil à Castonbury. Etait-ce une coïncidence ? Son père avait-il été pris d’un remords soudain ? Souhaitait-il enfin faire connaissance avec son hôte ? Kate secoua la tête. Il tramait forcément un mauvais coup. Il s’était peut-être mis en tête d’impressionner Virgil. Non seulement il était Américain, mais en plus pas une seule goutte de sang noble ne coulait dans ses veines… Son père chercherait certainement à vouloir lui en imposer, pour rappeler le rang qui était le sien.
— As-tu entendu la nouvelle ? demanda Giles en entrant en trombe dans la pièce, l’air soucieux.
— Je viens à peine de l’apprendre, murmura Kate.
— Notre père qui décide de se joindre à nous ! Tu imagines ? J’ai bien essayé de l’en empêcher, mais il n’a rien voulu entendre. Il répète qu’il veut rencontrer « l’Américain ». Pour lui montrer que l’Ancien Monde a encore de beaux jours devant lui, quelque chose comme ça…
— Mon Dieu ! s’écria Kate. Le repas promet d’être animé… J’imagine que nous allons avoir droit à un véritable dîner d’apparat.
— J’espère que tu as faim ! ironisa-t-il. Je n’ose pas imaginer le nombre de plats que nous allons voir défiler… M. Victor doit être ravi. Il va enfin pouvoir nous donner la mesure de son talent ! Mais, dis-moi, Kate, j’ai l’impression que tu étais déjà au courant. Sinon pourquoi te serais-tu parée de tes plus beaux atours ? demanda-t-il en lui versant un verre de madère.
— Ceci, mon très cher frère, est une robe de bal, dit Kate en tournant sur elle-même avant de s’asseoir sur le canapé. Je pensais que tu t’y connaissais un peu plus en vêtements féminins…
— Une robe de bal ? Mais qu’est-ce que ça veut dire ?
— Je vais au bal public de Buxton, répondit Kate d’une voix égale. J’avais prévu de m’y rendre bien avant que notre vénéré père ne décide de se joindre à nous.
— Ah oui ? Je ne suis pourtant pas au courant. Qui va t’escorter ?
— Virgil.
Giles, qui avait toujours réponse à tout, parut totalement décontenancé par sa réponse.
— Kate, tu ne peux pas faire ça !
— Et pour quelle raison, je te prie ?
— Kate, je sais bien que tu ne respectes pas à la lettre les convenances, mais tout de même !
— Les convenances ? répéta Kate d’un air dégoûté. Mais pourquoi devrais-je m’y conformer ? Je te rappelle que je suis une femme déshonorée, comme ma chère tante ne manque jamais de me le faire remarquer. Giles, je t’en prie, tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! C’est un bal public. J’ai bien le droit de m’amuser un peu. Une petite question, Giles. Si tu décidais d’aller à ce bal, cela te viendrait-il à l’esprit de demander la permission de t’y rendre ?
— Je n’ai nullement l’intention d’aller danser, Kate.
— Mais ce n’est pas la question ! s’emporta-t-elle. Il faudrait vous décider ! Soit je suis déshonorée et, dans ce cas, je n’ai que faire du qu’en-dira-t-on, soit je ne le suis pas et qu’on cesse alors de me rebattre les oreilles avec cette vieille histoire…
— Tu as beaucoup réfléchi sur le sujet, à ce que je vois, ma chère sœur, dit Giles en tambourinant nerveusement sur le manteau de la cheminée.
— Je ne suis pas d’humeur à plaisanter, Giles.
— Je suppose que tu ne reviendras pas sur ta décision.
— Non.
— Je peux te demander pourquoi ?
— Je refuse de me soumettre à la vindicte populaire. Anthony, lui, a fait un heureux mariage et continue à être la coqueluche de la société. Je n’ai pourtant rien de plus que lui à me reprocher. Et je n’ai pas eu l’indécence d’en parler autour de moi… Pourquoi devrais-je continuer à payer le prix fort alors que lui se pavane où bon lui semble ? C’est terriblement injuste !
— Ainsi va le monde, je le crains, dit Giles en soupirant. Mais pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? J’ai de l’influence, tu le sais bien… Je pourrais faire en sorte que ton retour en société se passe en douceur.
— Si père et tante Wilhelmine m’avaient accordé un peu de soutien il y a cinq ans, tu n’aurais pas à me faire cette proposition…
— Tu t’es sentie trahie ? Je reconnais qu’ils n’y sont pas allés de main morte. Si j’avais été là…
— Tu étais à des milliers de kilomètres, Giles ! De toute façon, cela n’aurait rien changé. Père aurait refusé de t’écouter. A ses yeux, je suis perdue.
— Kate, tu te rends compte de ce que tu as l’intention de faire ? Tu vas te rendre à un bal en compagnie d’un homme célibataire, un homme auquel tu n’es absolument pas apparentée et…
— Et c’est un Américain par-dessus le marché ! ajouta Kate d’une voix sarcastique.
— Tu sais bien que cela n’a rien à voir avec ses origines ! protesta Giles. Les gens traitent Virgil Jackson avec le plus grand respect, où qu’il aille. J’ai maintes fois eu l’occasion de m’en rendre compte, tu sais. Pendant que tu remettais en état le petit manoir, je passais mon temps à courir la campagne avec Virgil. Nous avons été reçus comme des rois partout où nous sommes passés. Je n’avais jamais vu ça. Cet homme a le don d’amadouer n’importe qui. Je parie qu’il croule sous les invitations. Si tu ne veux pas te retrouver seule, tu ferais bien de lui demander de remplir ton carnet de bal avant de partir !
— Virgil ne m’en a rien dit…
— Pourquoi s’en serait-il vanté ? Il sait bien que tous ces gens auxquels nous avons rendu visite te fermeraient la porte au nez !
— Je vois, murmura Kate en buvant son madère à petites gorgées. Tu ne vois donc pas d’objection à ce que j’aille au bal, alors ?
Giles éclata aussitôt de rire.
— Je ne vois pas comment je pourrais t’en empêcher, obstinée comme tu es !
— On dirait que j’arrive au bon moment ! s’exclama Virgil en ouvrant la porte. Qu’y a-t-il de si drôle ?
— Ma sœur et vous ! répondit Giles en levant les bras au ciel. J’avoue que j’ai hâte de voir la tête que fera mon père lorsque vous lui direz que vous emmenez Kate au bal !
— J’ai effectivement entendu dire que M. le duc allait se joindre à nous… Kate, vous voulez toujours y aller ? Vous avez peut-être changé d’avis ? demanda Virgil en se tournant vers elle.
A ces mots, Kate se leva précipitamment du canapé où elle était assise. De toute évidence, ses efforts vestimentaires ne passaient pas inaperçus, songea-t-elle avec une immense satisfaction. Virgil la détaillait de haut en bas.
— Votre robe est ravissante, dit Virgil en lui lançant un regard admiratif. Pour tout dire, vous êtes époustouflante, ajouta-t-il à voix basse.
— Vous êtes vous-même à la pointe de l’élégance, lança-t-elle en rougissant.
Kate attarda son regard sur son corps d’athlète un peu plus longtemps que les convenances ne le permettaient. Virgil était magnifique dans ses hauts-de-chausses de soie, son manteau noir ajusté et son gilet brodé. Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’au petit matin il serait parti pour toujours. Elle aurait donné cher pour qu’il reste encore un peu. Mais pour quelle raison ferait-il une chose pareille ? Ce n’était qu’un pur fantasme…
Kate observa Virgil à la dérobée alors qu’il discutait à bâtons rompus avec son frère. Giles n’était pas mal non plus, dans son genre. Pourquoi ne l’avait-elle encore jamais remarqué ? Il était même très séduisant. Lily avait-elle le cœur qui battait la chamade dès qu’elle posait les yeux sur Giles ? se demanda Kate en sentant son pouls s’accélérer.
Comment osait-elle comparer leurs situations ? Elles n’avaient absolument rien à voir ! Giles et Lily étaient amoureux. Alors que Virgil et elle étaient… Ivres de désir ? Non, ce n’était pas tout à fait cela. Même si elle devait bien reconnaître que lorsque leurs regards se croisaient, son sang bouillait dans ses veines et elle sentait son corset la comprimer. Un long frisson lui traversa tout le corps, et ses pensées s’égarèrent. Nu, Virgil était encore plus beau. Elle aimait tout chez lui. Le grain de sa peau. Ses muscles saillants. La courbe de ses fesses. La largeur de sa poitrine…
— Katherine !
Kate sursauta. Ce n’était pas franchement le moment de succomber au charme dévastateur de son hôte…
— Tante Wilhelmine !
— Katherine, tu peux m’expliquer pourquoi tu portes une robe de bal ?
— Le duc de Rothermere ! annonça Lumsden en ouvrant brusquement la porte à double battant.
C’était moins une, songea Kate en remerciant intérieurement Lumsden de cette interruption qui arrivait à point nommé. Mais pourquoi Phaedra restait-elle ainsi la bouche ouverte ? De toute évidence, personne n’avait pris la peine de prévenir sa sœur…
— Monsieur le duc ! dit tante Wilhelmine en s’inclinant si exagérément qu’elle faillit perdre l’équilibre en voulant se redresser.
Kate réprima un sourire. Décidément, sa tante ne reculait devant rien quand il s’agissait de flatter. « M. le duc », comme elle continuait de l’appeler ! Ils étaient faits pour s’entendre… Kate en eut le souffle coupé. Son père aimait tellement les cérémonies qu’il tendit une main à tante Wilhelmine. Trop heureuse de lui témoigner sa déférence, celle-ci s’empressa d’y déposer ses lèvres. S’il lui avait demandé de se prosterner, cette idiote se serait sans doute jetée à genoux sans réfléchir !
Kate étouffa un soupir. Son père semblait plus frêle que jamais. Qu’avait-il encore en commun avec l’homme solide et bien portant qu’il était autrefois ? Il n’était plus que l’ombre de lui-même. On aurait dit un vieillard avec son dos voûté, ses vêtements de soirée qui flottaient sur ses membres amaigris et ses quelques cheveux blancs clairsemés sur son crâne. Ses yeux de lynx avaient perdu leur acuité et sa peau était flasque. C’était triste à dire, mais l’orgueilleux Crispin Torquil Fitzmerrion Montague avait déjà un pied dans la tombe…
— Père, dit Giles en le saluant bien bas. Je te présente notre hôte, M. Virgil Jackson.
— Monsieur le duc.
En voyant Virgil saluer son père sans la moindre déférence, Kate se sentit beaucoup plus légère. Visiblement, il n’avait pas l’intention de se laisser impressionner ! Il s’était exprimé d’une voix neutre, ni trop glaciale ni trop chaleureuse. Et il s’était abstenu de dire au duc qu’il était très honoré de faire sa connaissance.
Kate eut soudain un petit pincement au cœur. Son père n’avait pas manqué de remarquer ce manque d’enthousiasme, elle en était convaincue. Comment allait-il réagir ? A peine s’était-elle posé la question que le visage de son père se rembrunit. Il avait perdu de son aura, mais il pouvait encore donner un aperçu du despote impitoyable qu’il avait été autrefois…
— J’ai appris que ma fille était à l’origine de cette invitation, monsieur Jackson, répliqua le duc d’une voix dure. Elle croyait sans doute pouvoir me rallier à sa cause. Elle sait pourtant que sa position abolitionniste me révulse ! Katherine a toujours été attirée par les causes perdues…
— Père ! s’écria Kate d’une voix outragée.
— M. Jackson est mon hôte au même titre que celui de Kate, monsieur le duc ! lança Giles en fusillant son père du regard. Vous le savez parfaitement puisque je suis venu en personne l’annoncer. M. Jackson est un homme d’affaires extrêmement astucieux qui a eu la gentillesse de me donner quelques conseils pour essayer de redresser la situation financière catastrophique du domaine.
— Giles ! s’offusqua tante Wilhelmine. Comment oses-tu tenir de tels propos en notre présence ? Je te rappelle qu’il n’est guère convenable de parler affaires devant des dames. Mesdemoiselles, ajouta-t-elle en se tournant vers Kate et Phaedra, vous avez oublié vos bonnes manières ? Je ne vous ai pas entendues saluer M. le duc.
— Père, dit Phaedra sans grand enthousiasme.
— Phaedra. Mais tu sens le cheval !
— Je viens juste de sortir de l’écurie, papa. Je n’ai pas eu le temps de prendre un bain. Je ne savais pas que tu avais l’intention de te joindre à nous, murmura-t-elle en jetant un regard furieux en direction de sa tante.
— Katherine, dit le duc en la toisant d’un air sévère.
— Père, marmonna Kate en faisant une petite révérence.
— Pourquoi faut-il toujours que tu me contraries ? J’ai appris que tu t’étais ingérée dans mes affaires. J’avais pourtant été très clair. Je veux accueillir mon petit-fils sous mon toit. Ce jeune garçon est mon héritier ! Je ne permettrai pas qu’on l’exile dans le petit manoir ! tonna-t-il.
— Père, nous en avons parlé en détail, dit Giles en poussant un profond soupir. Je pensais que nous étions tombés d’accord.
— Mais pas du tout ! contesta le duc. Mon corps ne m’obéit peut-être plus tout à fait, mais j’ai encore toute ma tête, tu sais ! Je veux que mon petit-fils vienne s’installer dans la nursery de Castonbury. Il est chez lui ! Un jour, ce domaine sera à lui…
— Reste encore à le prouver ! Qu’est-ce qui te dit que c’est bien le fils de Jamie ? marmonna Giles.
— Parce que tu en doutes encore ? rétorqua le duc. Tu es si soupçonneux depuis quelque temps ! Ça devient maladif !
Giles semblait commencer à en avoir assez. Mais, avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche pour rabrouer son père, la cloche du dîner tinta bruyamment. Lumsden passa aussitôt la tête par l’entrebâillement de la porte pour annoncer d’une voix solennelle que M. le duc était servi.
Décidément, Lumsden avait le chic pour leur sauver la mise, ce soir ! Kate ne tenait pas particulièrement à assister à une dispute entre Giles et leur père. En voyant la mine renfrognée de tante Wilhelmine, elle se mordit la langue pour ne pas éclater de rire. La scène était d’un cocasse !
Sitôt le dîner annoncé, sa tante s’était précipitée sur le duc pour lui donner le bras. C’était compter sans l’imprévisible Smithins qui avait surgi de nulle part pour escorter son maître jusqu’à la salle à manger. Tante Wilhelmine s’était aussitôt rabattue sur Giles qui semblait plutôt réticent…
— Je suis désolée, murmura Kate tandis que Virgil proposait de l’escorter, elle et sa sœur. Mon père s’est montré d’une grossièreté impardonnable.
— Ne vous en faites pas, Kate, dit Virgil en lui pressant la main, je me moque éperdument de ce que votre père peut dire. Qu’il me prenne de haut si ça lui chante, ça ne me fait ni chaud ni froid. Ce qui est impardonnable, en revanche, c’est la façon dont il vous traite, ajouta-t-il d’une voix vibrante de colère.
— Oh ! Ce n’était pas grand-chose ! s’exclama Phaedra en riant. En comparaison des disputes qui les opposaient avant la disparition de nos deux frères. A cette époque, papa et Kate passaient leur temps à se battre comme des chiffonniers. Dis-moi, Kate, tu peux me dire pourquoi tu portes une robe de bal ?
— Parce qu’elle va au bal, répondit Virgil. Avec moi, si vous tenez vraiment à le savoir.
— Avec vous ? Vous voulez dire que vous y allez juste tous les deux ? demanda Phaedra en lançant un regard admiratif à sa sœur. Bonté divine ! Voilà un dîner qui risque d’être passionnant !
Un dîner passionnant ? Kate commençait à s’impatienter. Sa sœur avait une façon bien à elle d’envisager les choses ! Elle, en revanche, supportait difficilement la tension palpable qui régnait dans la pièce tandis que les plats s’enchaînaient dans un ballet bien rôdé. Au moment de passer à table, le duc s’était empressé de placer Virgil sur sa gauche. Kate connaissait suffisamment son père pour savoir qu’il ne cherchait absolument pas à honorer son hôte. Il ne pensait au contraire qu’à son petit confort. Il voulait simplement pouvoir asséner ses remarques désobligeantes sans être obligé d’élever la voix.
Giles avait bien tenté d’intervenir à plusieurs reprises, avant de comprendre qu’on n’avait nullement besoin de lui. Car Virgil s’en tirait plutôt bien. Il ne paraissait ni intimidé ni mortifié par les attaques belliqueuses dont il faisait l’objet. C’était à peine croyable, mais il semblait tout bonnement indifférent !
Kate devait reconnaître que M. Victor s’était surpassé. Les mets proposés étaient dignes d’un repas de noces ! Une carpe à la Chambord garnie de truffes et braisée au vin rouge. Des homards à la parisienne. Des coquilles Saint-Jacques en gelée sur fonds d’artichauts. Du veau à la périgourdine farci au foie gras. Des noisettes d’agneau. De la langue de bœuf marinée. Une soupe de poisson à la russe. Des concombres farcis. Des œufs à la polonaise. Sans oublier un nombre incalculable de plats d’accompagnement tous plus originaux les uns que les autres. Heureusement que le chef français n’était pas là pour voir ça, songea Kate avec un pincement au cœur en voyant son père se contenter de picorer sans entrain…
*  *  *
— J’ai entendu dire que vous vous êtes rendu à l’école du village, dit le duc d’une voix méprisante. Katherine a toujours des idées saugrenues, ajouta-t-il en levant les yeux au ciel.
— L’école qu’elle a fondée est formidable ! s’exclama Virgil. Les enfants de Castonbury n’ont rien à envier à ceux de la ville. L’éducation qu’ils reçoivent est de grande qualité. Je suis sûr que Robert Owen approuverait.
— Robert Owen ? rugit le duc. Mais les principes dont cet homme fait l’apologie sont extrêmement subversifs ! Les domestiques, les fermiers et les ouvriers agricoles n’ont pas besoin d’apprendre à lire et à écrire !
— S’ils restent simples domestiques, fermiers ou ouvriers agricoles, c’est effectivement superflu, concéda Virgil. Mais peut-être souhaitent-ils s’élever socialement.
— S’élever ? répéta le duc sans comprendre. Mais vers quoi ?
— Certains aimeraient simplement s’élever au-dessus de leur condition. Lady Kate espère pouvoir proposer un jour des cours du soir aux adultes que cela intéresse.
— Il est grand temps que ma fille découvre le sens des réalités, riposta le duc. Sa place est auprès de sa famille. Lorsque mon petit-fils sera là, Katherine n’aura plus le temps de se consacrer à ses projets ridicules. Puisqu’elle refuse de se marier, elle s’occupera de l’éducation de son neveu. J’ai bien peur qu’elle ait pris de mauvaises habitudes depuis quelque temps. J’étais bien trop faible pour superviser ses occupations. Mais cette époque est révolue, ajouta-t-il sur un ton sans réplique, je vais beaucoup mieux à présent.
Virgil secoua la tête. Il avait bien failli mordre à l’hameçon. Le duc ne cherchait qu’une chose : le pousser dans ses retranchements.
— Veuillez nous excuser, monsieur le duc, dit Virgil en se levant de table, mais lady Kate et moi-même avions pris d’autres engagements.
*  *  *
A ces mots, Kate crut défaillir. Le moment qu’elle redoutait et espérait à la fois était enfin arrivé. Elle devait à tout prix garder son sang-froid ! Tous les regards étaient tournés vers elle à présent. Elle y lisait la fascination, la stupéfaction et l’incrédulité. Cela faisait plus de cinq ans qu’elle n’avait pas défié son père aussi ouvertement, lorsqu’elle lui avait annoncé qu’elle rompait ses fiançailles avec Anthony. Mais cette fois, c’était différent. Elle ne le craignait plus !
Virgil se tenait derrière elle et n’attendait plus que son signal. Kate prit une profonde inspiration et se leva à son tour en adressant un vague signe de tête en direction de son père. Phaedra n’y avait peut-être pas mis les formes en sortant du salon un peu plus tôt, mais elle avait vu juste : dès qu’ils étaient en présence l’un de l’autre, son père et elle « passaient leur temps à se battre comme des chiffonniers ». C’était bel et bien fini. Plus jamais elle ne commettrait cette erreur ! La stratégie qu’elle avait employée toutes ces années était vouée à l’échec, elle venait seulement de le comprendre. L’indifférence avec laquelle Virgil avait accueilli les piques que son père lui lançait était une bien meilleure arme. Ça rendait le duc fou de rage de n’avoir aucune prise sur les gens. Même si cela lui en avait coûté d’écouter les arguments fallacieux employés par son père pendant tout le repas, Kate se félicita d’avoir tenu bon.
Son père se complaisait dans la confrontation. Plus jamais elle ne lui ferait ce plaisir…
— Monsieur Jackson ! Comment osez-vous vous conduire de la sorte sous mon propre toit ! hurla le duc, rouge de colère. Katherine ! Je t’interdis de sortir de table ! Tu m’entends ?
— Katherine ! renchérit tante Wilhelmine en lui jetant un regard assassin, nous n’avons pas terminé de dîner que je sache.
— Moi, si, se contenta-t-elle de répondre. M. Jackson vient juste de vous expliquer que nous avions déjà pris d’autres engagements. Nous allons au bal public de Buxton. Si vous voulez bien nous excuser…
Kate jeta un regard à la ronde. Elle pouvait être fière d’elle… Son père semblait suffoquer. Tante Wilhelmine était livide et semblait au bord de l’évanouissement. Quant à Phaedra, elle s’amusait comme une folle. Secouée d’un rire nerveux, elle se dissimulait comme elle pouvait derrière sa serviette.
— Katherine Mary Cecily Montague, siffla tout à coup sa tante, tu ne parles pas sérieusement ! Que vont dire les gens ? Y as-tu seulement pensé ?
— Comment pourrais-je oublier le poids du qu’en-dira-t-on, tante Wilhelmine ? Pas un jour ne passe sans que tu ne m’en parles !
— Je te conseille de te rasseoir tout de suite ! s’égosilla sa tante.
— Comment peux-tu me faire une chose pareille ? lança le duc d’une voix tonitruante. Monte immédiatement dans ta chambre ! Et n’en sors pas avant d’avoir compris ton erreur, ajouta-t-il en portant la main à sa poitrine.
— Père, de grâce, c’est grotesque, à la fin ! Katherine n’est plus une enfant ! s’écria Giles en repoussant sa chaise si violemment qu’elle tomba en arrière.
Un silence assourdissant s’abattit sur la pièce.
— Kate, reprit Giles, sors de cette pièce avant que notre père ne fasse une crise d’apoplexie. Lumsden, allez chercher Smithins, je vous prie. Phaedra, tu veux bien arrêter de glousser bêtement, s’il te plaît ?
Kate acquiesça en silence. Polly l’attendait dans le hall d’entrée. Le temps d’enfiler son manteau, Giles et Phaedra les avaient déjà rejoints.
— C’était merveilleux ! dit Phaedra d’une voix surexcitée. Cela faisait bien longtemps que je n’avais autant ri ! Amuse-toi bien, Kate, ajouta-t-elle en prenant un instant sa sœur dans ses bras.
Kate n’eut pas le temps de réagir que, déjà, sa sœur disparaissait par l’escalier de service. Elle allait probablement se réfugier à l’écurie encore une fois. Qu’est-ce qui lui prenait ? Ce n’était pas dans les habitudes de Phaedra, ce genre d’effusions !
— J’espère au moins que tu sais ce que tu fais, lui lança Giles avant de saluer Virgil d’un signe de tête et de foncer droit devant lui.
— Quelle soirée mémorable ! ironisa Virgil dans l’espoir de détendre un peu l’atmosphère.
— Vous ne croyez pas si bien dire, murmura Kate en levant les yeux au ciel.
— En tout cas, reprit Virgil, vous avez dit ce que vous aviez à dire ! Kate, vous êtes sûre que vous voulez toujours aller au bal ?
Un large sourire aux lèvres, Kate hocha la tête. Les ennuis pouvaient bien attendre un peu… Pour l’heure, elle s’en moquait éperdument !
— Je compte toujours aller au bal, et j’ai la ferme intention de m’y amuser ! lança-t-elle en riant à gorge déployée.



Chapitre 9
— Nous y voilà ! s’écria Kate en apercevant les illuminations qui éclairaient la salle des fêtes de Buxton comme en plein jour.
Dehors, c’était une véritable cohue. Les véhicules se succédaient pour déposer leurs occupants aux portes du bâtiment.
— Venez ! dit Kate en entraînant Virgil vers l’escalier monumental qui menait à l’entrée de l’édifice.
Ils se débarrassèrent aussitôt de leurs manteaux puis se dirigèrent vers la salle de bal qui se trouvait à l’étage. Kate bouillonnait d’impatience. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas dansé ! C’était bien simple, depuis l’annulation de son mariage avec Anthony, elle vivait en véritable recluse.
— Vous êtes prête ? demanda brusquement Virgil en lui offrant le bras.
Kate acquiesça en silence. Les danseurs en piste étaient sur le point de s’élancer sur un air traditionnel. Elle reconnut aussitôt la jeune femme vêtue d’une somptueuse robe jaune qui s’apprêtait à mener la danse. Elle la croisait régulièrement au village. Quant à son partenaire, elle le connaissait également : il avait fait les quatre cents coups avec Giles, lorsqu’ils étaient enfants… Kate parcourut rapidement la salle des yeux, l’estomac noué. Toute la fine fleur du comté était présente ! Elle les connaissait presque tous. Il y avait là des relations de son père, de sa tante et même des jeunes femmes qui avaient autrefois été ses amies… Kate serra les mâchoires. Tous les regards s’étaient tournés vers eux ! Certains avaient même brandi leurs jumelles de spectacle… Ne la laisseraient-ils jamais tranquille ? N’avait-elle pas le droit elle aussi de s’amuser un peu ?
— Faites comme si cela vous était complètement égal, Kate, lui murmura Virgil d’une voix autoritaire. Ne vous laissez surtout pas intimider par tous ces regards inquisiteurs. Combien d’entre eux peuvent s’enorgueillir d’être irréprochables ? Tout ceci n’est qu’un jeu, Kate. N’abandonnez pas la partie avant d’avoir commencé. Vous serez étonnée du résultat…
— D’accord, répondit-elle dans un souffle.
Elle n’en menait pas large, mais elle ne tenait vraiment pas à décevoir Virgil. La tête haute, un vague sourire aux lèvres, elle s’obligea à regarder droit dans les yeux tous ceux qui la dévisageaient. Allaient-ils se contenter de la fusiller du regard ? Iraient-ils jusqu’à lui adresser des quolibets ? La peur au ventre, elle avança comme une condamnée sur le point de monter à l’échafaud. Pourquoi avait-elle accepté d’accompagner Virgil ? Le poids de l’opprobre était bien trop lourd ! Mais… Etait-ce le fruit de son imagination ou venait-on de la saluer d’un petit signe de tête ? Elle n’en revenait pas ! On ne pouvait pas dire qu’on l’accueillait à bras ouverts, mais personne n’avait élevé la moindre protestation. Personne ne la fuyait ! C’était un miracle. Virgil y était sans doute pour beaucoup, songea-t-elle soudain en se remémorant leur rencontre à Maer Hall quelques semaines auparavant. Il lui avait fait forte impression… Mais cela lui semblait déjà si loin ! Elle avait l’impression de connaître Virgil depuis des mois… De toute évidence, il ne laissait personne indifférent. A Buxton, comme ailleurs. Les murmures d’appréciation qu’elle entendait à leur passage étaient extrêmement déconcertants. Virgil avait-il conscience de l’engouement qu’il suscitait ? Les femmes qu’ils croisaient rivalisaient de subterfuges pour l’approcher ! Comment Virgil s’y prenait-il pour s’attirer ainsi la sympathie de gens qu’il connaissait à peine ? Giles avait vu juste, en fin de compte ! Tout le monde se précipitait sur Virgil pour lui suggérer d’inviter qui sa fille, nièce ou cousine à la prochaine danse, au cotillon ou au quadrille.
*  *  *
Virgil accepta certaines demandes. Il n’avait pas vraiment le choix. Kate avait été sollicitée par quelques gentlemen, et il se voyait mal refuser l’honneur qui lui était fait…
— Vous voyez, Kate, lui dit-il en l’amenant sur la piste de danse, il ne faut jamais partir battue d’avance. Si vous menez le jeu, les autres finissent par vous suivre.
— J’avoue que je ne m’attendais vraiment pas à cela, dit Kate en riant doucement. On ne m’a pratiquement pas tourné le dos. Mais je ne suis pas naïve au point de croire que j’y suis pour quelque chose. C’est vous qui leur imposez le respect, Virgil !
— Cessez de constamment vous rabaisser ! protesta Virgil. C’est vous qui les avez regardés droit dans les yeux, ces moralistes sans cœur. C’est vous qui avez gardé votre sang-froid sans jamais faiblir. Vous pouvez être fière de vous, Kate. Sans parler de la façon dont vous avez envoyé promener votre père tout à l’heure ! C’était du grand art… Vous l’avez sidéré. Je crois qu’il n’attendait qu’une chose. Que vous haussiez le ton. Et vous ne lui avez pas fait ce plaisir. Toutes mes félicitations, Kate !
— Je n’ai fait que suivre votre exemple.
— Vous savez comment vous y prendre, désormais. Vous pouvez vous débrouiller toute seule. Vous n’avez pas besoin de moi. Kate, il faut absolument prendre confiance en vous !
— Je vais essayer, marmonna-t-elle. Mais qu’est-ce qui vous arrive tout à coup, Virgil ? J’ai l’impression que vous ne vous sentez pas très à l’aise.
— J’ai rarement eu l’occasion de danser le cotillon, balbutia-t-il. Je crains de me couvrir de ridicule…
— Et moi, je n’ai pas dansé depuis plus de cinq ans ! dit-elle pour plaisanter. Ne vous inquiétez pas, Virgil, tout va bien se passer. Je vous promets de ne pas vous faire de remarques désobligeantes si vous m’écrasez les pieds ! A condition évidemment que vous me rendiez la pareille, ajouta-t-elle en lui adressant un petit sourire taquin.
— Kate…
*  *  *
Elle tressaillit. Virgil avait une façon bien à lui de prononcer son prénom. Dans sa bouche, ces quatre petites lettres devenaient éminemment sensuelles. Son regard avait à peu près le même effet, par ailleurs. Dès qu’il posait les yeux sur elle, elle sentait aussitôt son ventre se contracter de désir… Le reste n’avait plus d’importance désormais. Ni l’effroyable dîner au cours duquel elle avait tenu tête à son père, ni la peur que lui avaient inspirée les regards hostiles à son entrée dans la salle de bal. Elle n’avait plus la force de tenir ses sentiments en bride. Avait-elle seulement le choix ? Elle devait accepter l’attirance irrésistible que Virgil lui inspirait. D’autant que, de son côté, il ressentait exactement la même chose, elle en était intimement persuadée. Elle le voyait aux regards brûlants qu’il lui jetait à la dérobée.
— A nous de jouer, dit-elle à voix basse lorsque l’orchestre entama les premières notes du cotillon.
Ivre de bonheur, Kate s’abandonna au plaisir de danser avec Virgil. Chaque fois qu’il lui touchait la main, sa peau se mettait à la picoter délicieusement. Et lorsqu’ils se séparaient l’espace d’une seconde ou deux, ils ne se lâchaient jamais des yeux. Ils se caressaient littéralement du regard… Kate ne voyait plus les autres danseurs sur la piste. C’était à peine si elle entendait l’orchestre. Comme si Virgil et elle dansaient sur un rythme bien à eux…
Lorsque la danse s’acheva, les applaudissements polis qui fusèrent dans la salle la firent sursauter. Elle ne savait plus vraiment où elle se trouvait. Virgil non plus, selon toute apparence. Il clignait les yeux d’un air hébété. Comme s’il sortait tout juste d’un rêve…
Kate pinça les lèvres. Même si elle n’en avait pas la moindre envie, le moment était venu de danser avec d’autres partenaires. Jamais elle n’aurait pensé avoir un carnet de bal aussi rempli ! Dire qu’elle s’était imaginé passer toute la soirée dans les bras de Virgil… Mais même séparés, ils continuaient à se chercher des yeux. Les regards enflammés qu’ils échangeaient à travers la salle en disaient long sur le désir qui les consumait tous les deux. Virgil ne manquait pas d’audace, du reste. Dès qu’elle allait prendre un rafraîchissement, il s’arrangeait pour la rejoindre et prenait un malin plaisir à lui frôler discrètement la main ou le bras. C’était un peu risqué, mais le jeu en valait la chandelle… La soirée tirait déjà à sa fin. La dernière danse allait bientôt commencer. Une valse. Elle allait enfin retrouver Virgil !
— J’ai l’impression que la valse vous effraie beaucoup moins que le cotillon, dit-elle dans un murmure alors qu’ils terminaient leur premier tour de piste.
Kate se sentit perdre pied tout à coup. La main que Virgil promenait négligemment sur sa taille avait fait remonter de merveilleux souvenirs. Sa peau contre la sienne. Ses lèvres pressées sur sa bouche affamée. Ses muscles tendus… Pourvu qu’il ne remarque rien, songea-t-elle en entendant sa respiration s’emballer. Cela dit, il penserait probablement que c’était l’exercice physique qui l’essoufflait.
— J’ai déjà valsé en Amérique, répondit Virgil quelques instants après. A plusieurs reprises. C’est la clé du succès, vous savez. Personne ne peut réussir sans faire un certain nombre d’apparitions en société.
— Alors, si je comprends bien, répliqua Kate en souriant, vous invitez les dames à danser et leur faites la conversation dans l’espoir qu’elles incitent leurs époux respectifs à faire des affaires avec vous ?
Kate regretta aussitôt sa plaisanterie. A voir la mine sombre qu’il arborait, Virgil avait pris sa remarque au premier degré !
— Je réussis par mes propres moyens, Kate. Personne ne met de l’huile dans les rouages à ma place ! Je voulais juste vous faire remarquer que je fais partie intégrante de la société désormais. Que je le veuille ou non. Ce qui implique un certain nombre d’obligations…
— J’avais parfaitement compris, Virgil ! Je voulais juste vous taquiner un peu.
— Je suis désolé, Kate. Je crois que j’ai vu assez de monde pour aujourd’hui. J’ai bien cru que cette soirée ne se terminerait jamais… Mais que vous arrive-t-il ? Pourquoi cette mine affligée ? Ne vous méprenez pas, Kate. Je ne voulais pas dire que je m’ennuyais ! C’est juste que je pensais passer la soirée avec vous…
— Oh !
— Oh ? C’est tout ce que vous trouvez à dire ? Faites un petit effort, Kate ! Je ne sais pas, dites-moi que vous aussi… Que vous auriez préféré m’accorder chaque danse.
— A quoi bon remuer le couteau dans la plaie, Virgil ? Nous savons tous les deux que vous me quittez demain.
— Je ne voulais pas…
— C’est la dernière fois que nous passons un peu de temps ensemble, reprit-elle d’une voix morne. Je ne vous reverrai plus jamais…
— Ne parlons pas de demain. Essayons de profiter des moments qu’il nous reste, répliqua Virgil d’une voix hésitante en lui enserrant encore un peu plus la taille.
Kate hocha la tête en silence. Elle comprenait mieux à présent pourquoi la valse choquait les rigoristes de toutes sortes. Leurs jambes, leurs cuisses et leurs genoux ne cessaient de s’effleurer, de se toucher… Ce contact presque constant avait quelque chose de terriblement excitant ! Ils n’éprouvaient pas le besoin de se parler. Les regards qu’ils se lançaient parlaient d’eux-mêmes. Des regards fiévreux qu’ils tentaient chacun de réprimer. Sans y parvenir véritablement. Le désir qu’ils ressentaient l’un pour l’autre refusait de s’éteindre. La valse s’achevait à peine qu’ils se dirigèrent de concert vers la sortie sans prendre la peine de saluer quiconque. La gorge nouée, ils descendirent l’escalier central pour récupérer leurs manteaux au plus vite.
John Coachman les attendait devant la salle des fêtes. Ils montèrent sans un mot dans le véhicule. Côte à côte. Kate aurait voulu rompre le silence oppressant qui s’était immiscé entre eux, mais elle avait beau chercher, elle ne trouvait rien à dire…
— Kate, murmura soudain Virgil en lui déposant un baiser dans le cou.
Les paupières closes, Kate s’enivra de ce baiser qui risquait fort d’être le dernier. Ses lèvres étaient si chaudes !
— Vous êtes si belle, murmura Virgil en lui caressant tendrement la nuque.
— Oui, je sais, j’ai la grâce d’un lévrier, dit-elle en référence à leur première rencontre.
— Kate, lui susurra-t-il. Vous êtes Kate. Et cela vous va à ravir… Ne les laissez pas vous modeler à leur guise. J’espère que vous ne changerez jamais !
Emue aux larmes, Kate serra les mâchoires. Elle ne se laisserait pas gagner par l’émotion. Elle voulait qu’il garde de beaux souvenirs d’elle.
— Je vais essayer, se contenta-t-elle de répondre.
— J’ai entendu ce que votre père vous réserve, rétorqua Virgil d’une voix horrifiée. Ne vous laissez pas faire ! Vous n’allez tout de même pas vous transformer en vieille tante acariâtre ?
Kate réprima un profond soupir. Virgil avait-il conscience de ce qu’il lui demandait ? Comment pourrait-elle continuer à vivre à Castonbury tout en défiant ouvertement le maître des lieux ?
— Je vais essayer, répéta-t-elle d’une voix mal assurée.
— Etes-vous vraiment obligée de vivre à Castonbury ? insista Virgil. Kate, avez-vous envisagé toutes les solutions ?
— Peut-être qu’ils finiront par m’exiler au petit manoir si je multiplie les excentricités. Encore faudrait-il que la femme de Jamie refuse d’y emménager, et qu’elle soit véritablement la femme de Jamie, il va sans dire…
— Parce que vous en doutez encore ? s’étonna Virgil. Votre père semble si sûr de lui !
— Vous savez bien que mon père n’a plus toute sa tête, répliqua Kate en soupirant. Les notaires exigent des preuves concrètes. Ils ne se contenteront pas d’une bague — pour l’instant, rien ne nous assure que Jamie l’a donnée de son vivant — ou d’un enfant dont personne ne connaît la paternité…
— Je vois. Giles, lui, ne peut pas croire que Jamie se soit marié sans l’en informer au préalable.
— Giles vous a fait des confidences ? demanda Kate, éberluée. Ce n’est pourtant pas son genre.
— Non, répliqua Virgil en secouant la tête. Je l’ai deviné. Ce n’était pas très difficile à comprendre, vous savez…
— Ne soyez pas si modeste, Virgil. Je sais que vous êtes d’une perspicacité redoutable et…
Kate s’interrompit brutalement. Pourquoi s’étaient-ils immobilisés tout à coup ? Comment ? Ils étaient déjà arrivés ? Elle n’avait pas vu le temps passer. Le moment tant redouté des adieux avait sonné. Prise d’un mouvement de panique, Kate lança des regards affolés autour d’elle.
— Virgil, je…, balbutia-t-elle.
— Vous voulez bien faire une petite promenade avec moi ? suggéra-t-il aussitôt. Nous pourrions aller au bord du lac. Il fait un peu froid, mais il fait assez clair pour observer les étoiles, ajouta-t-il en lui donnant la main pour l’aider à descendre de voiture.
— Je ne peux pas, dit-elle en jetant un coup d’œil entendu en direction de la porte que Lumsden venait tout juste d’entrouvrir.
— Attendez-moi ici ! dit-il en s’élançant vers la maison.
Kate n’en croyait pas ses yeux. Qu’allait-il encore inventer ? Mais que pouvait-il bien raconter au majordome ?
— Lumsden m’a promis de ne pas nous attendre, dit Virgil en la rejoignant. Ne vous inquiétez pas, Kate, il ne dira rien.
Kate hocha la tête. Si quelqu’un les surprenait, elle ne donnait pas cher de sa peau. Virgil semblait mal à l’aise lui aussi. Ils avancèrent en silence, les yeux braqués vers le ciel où scintillaient d’innombrables étoiles. Quel froid mordant il faisait ! L’hiver n’allait plus tarder… Une fois atteinte la rive du lac, ils scrutèrent tous les deux l’horizon, en direction de l’île. Leur île… L’eau faisait de petits clapotis sur les galets. Kate cherchait en vain quelque chose d’intéressant à dire lorsque Virgil la prit brusquement dans ses bras.
— Je ne vous oublierai pas, Kate, dit-il en la serrant si fort qu’elle pouvait à peine respirer.
Dans un effort désespéré pour retenir les sanglots qu’elle sentait monter dans sa gorge, Kate serra les poings jusqu’à s’enfoncer les ongles dans les paumes. Pourquoi n’avait-elle pas anticipé l’instant cruel où ils devraient se dire adieu ?
— Moi non plus je ne vous oublierai pas, bredouilla-t-elle en reniflant légèrement.
— Kate, vous voulez bien me donner un dernier baiser ? lui demanda-t-il en lui prenant le menton entre les mains.
Les yeux fermés, Kate s’enivra de cet ultime cadeau. Les lèvres de Virgil étaient si douces… Mais ce n’était pas de tendresse dont elle avait besoin. Les mains enlacées autour de son cou, Kate se pressa contre lui et lui donna un baiser enfiévré qui contenait à la fois toute sa passion et tous ses regrets.
*  *  *
Surpris par ce déchaînement inattendu, Virgil tenta de s’écarter un peu, mais Kate s’accrocha aussitôt à lui avec toute l’énergie du désespoir. A quoi bon résister ? N’en mourrait-il pas d’envie, lui aussi ? Ce n’était pas exactement ce qu’il avait prévu, mais rien ne se passait comme prévu depuis qu’il connaissait Kate ! Il la désirait comme un fou… Mais non, il fallait à tout prix mettre un terme à cette folie ! Ils n’allaient tout de même pas…
Il avait beau se répéter encore et encore qu’il devait interrompre ce baiser passionné, Virgil s’abandonna à la fougue de son désir. Il pouvait bien s’octroyer un dernier instant de bonheur. Mais lorsqu’il entendit Kate émettre ce petit gémissement qu’il commençait à connaître, il sut qu’ils étaient allés beaucoup trop loin.
— Kate…, dit-il en haletant.
Il voulait la conjurer d’arrêter, mais s’était contenté de prononcer son prénom. D’une voix rauque de désir qui disait exactement le contraire de ce qu’il avait eu l’intention de dire. Mais comment aurait-il pu en être autrement ? Son souffle sur sa joue. L’odeur de son parfum. La douceur de sa peau… Elle allait finir par le rendre fou ! Il ne pouvait rien contre la force de son désir… S’il voulait vraiment la posséder, c’était maintenant ou jamais !
— Kate, c’est impossible, murmura-t-il entre deux baisers.
— Vous n’en avez pas envie ? demanda-t-elle d’une petite voix déçue.
— Vous savez bien que si !
— Venez avec moi, dit-elle simplement en lui prenant la main.
*  *  *
Le cœur battant, Kate entraîna Virgil jusqu’au petit manoir. Une fois récupérée la clé dissimulée dans une petite niche, elle ouvrit doucement la porte et alluma la lampe qui se trouvait sur la table dans le hall d’entrée. Elle monta précipitamment l’escalier, Virgil sur les talons. Avait-il compris où elle voulait l’emmener ? La chambre au lit sculpté de figures mythologiques. C’était là qu’elle voulait aimer Virgil une dernière fois.
— Vous êtes sûre ? demanda Virgil en la dévorant des yeux.
— Et vous ? répliqua-t-elle du tac au tac.
— Oui, répondit-il dans un souffle.
— C’est tout ce qui compte…
Elle savait bien que ses propos n’avaient aucun sens, mais elle s’en moquait éperdument. Au petit matin, Virgil s’en irait. Pour toujours. Ils reprendraient alors chacun leur route. Séparément. Mais cela n’avait aucune importance à présent. Ils n’allaient tout de même pas laisser les choses en suspens ! Ils le regretteraient toute leur vie !
Virgil s’avança alors vers elle et l’embrassa avec une telle sensualité qu’elle crut défaillir. Elle passa aussitôt les bras autour de son cou et se mit à lui dévorer la bouche avec une ferveur qui la laissa toute pantelante. Leurs langues se cherchaient, se mêlaient et se repoussaient pour mieux se confondre. Jamais elle n’avait éprouvé un tel désir ! Le souffle chaud de Virgil l’affolait. Ses vêtements l’entravaient…
— Laissez-moi faire, murmura Virgil en lui déboutonnant son manteau qu’il fit glisser par terre.
Il fit ensuite glisser ses gants, posant les lèvres sur sa peau au fur et à mesure de sa lente progression. D’abord le creux du coude. Puis l’avant-bras. Le poignet. Enfin, il se mit à lécher consciencieusement chaque doigt. Kate fut alors parcourue de violents frissons. S’il ne s’agissait que de prémices, elle n’osait imaginer ce qu’il lui réservait…
Kate se mit à tirer de ses doigts fébriles sur ses vêtements, mais Virgil l’en empêcha.
— Kate, lui murmura-t-il plusieurs fois au creux de l’oreille comme il aurait répété une incantation divine.
— Oui ?
— Prenez votre temps, ajouta-t-il en lui passant les doigts dans les cheveux, enlevant au passage les épingles qui les retenaient.
Kate frissonna. Virgil avait le don de l’ensorceler. Comment s’y prenait-il pour lui procurer de telles sensations ? Virgil allait la rendre folle. Après lui avoir embrassé la bouche, les paupières et la gorge, il lui effleura les seins, le ventre et les hanches à travers sa robe de bal. Elle sentit aussitôt une vague de chaleur la submerger. Il la fit alors pivoter sur les talons et lui embrassa le cou tout en lui dégrafant sa robe, lentement, très lentement, avant de la faire glisser à ses pieds.
Kate ouvrit les yeux. Le clair de lune qui filtrait à travers les fenêtres projetait une lumière blafarde sur le lit sculpté. Les nymphes, les déesses et les créatures fantasmagoriques semblaient les dévisager. Elle ne ressentait pourtant nulle honte à s’abandonner ainsi au désir. Les regards lascifs que Virgil lui jetait la fascinaient. De toute évidence, le corset qu’elle portait lui plaisait beaucoup. C’était extrêmement troublant. Jamais elle n’aurait cru qu’un sous-vêtement — certes très élaboré — pourrait autant l’émoustiller. Il finit malgré tout par lui ôter. Il allait lui embrasser les seins quand elle l’arrêta d’une main.
— Vous devez avoir chaud, dit-elle en minaudant.
— Effectivement, répondit-il en se déshabillant intégralement à la vitesse de l’éclair.
Kate en eut le souffle coupé. Il était vraiment d’une beauté époustouflante ! Sa peau d’ébène et ses muscles saillants la subjuguaient. N’y tenant plus, elle se mit à le caresser, délicatement puis fiévreusement. Les petits frissons qui le parcouraient de part en part lui faisaient un effet incroyable…
— Asseyez-vous au bord du lit, lui demanda Virgil tout en lui ôtant ses mules que la rosée avait abîmées.
Kate sentit son ventre se contracter douloureusement. Comment allait-il s’y prendre cette fois pour l’amener sur les cimes du plaisir ? Virgil fit lentement rouler ses bas de soie puis, pris d’une soudaine frénésie, lui arracha presque ses derniers sous-vêtements.
— Allongez-vous, lui ordonna-t-il avant de venir se glisser sur elle.
Kate laissa échapper un petit gémissement. Cette position était terriblement excitante ! Poitrine contre poitrine, cuisses contre cuisses, son membre érigé niché entre ses jambes…
— Vous n’avez pas changé d’avis ? lui demanda-t-il tout en lui taquinant la pointe des seins du bout de la langue.
— Taisez-vous, lui dit-elle d’une voix haletante alors qu’il la couvrait de caresses.
Kate était à bout de souffle. Elle se sentait déjà sur le point d’exploser. Mais comment s’y prenait-il pour la mettre dans un état pareil ? Lorsqu’il lui pressa la main contre son sexe, elle serra les dents. Elle en voulait encore. Il était hors de question d’accéder aussi vite à la jouissance finale. D’un mouvement brusque, elle s’empara de sa virilité et entama aussitôt un mouvement de va-et-vient.
— Vous l’aurez voulu, dit-il en introduisant deux doigts en elle.
Kate se mit à haleter de plaisir. Ses doigts glissaient si facilement en elle…
— Attendez, le supplia-t-elle alors qu’il lui caressait du pouce le point sensible qui lui donnait un plaisir infini.
Mais Virgil faisait la sourde oreille et poursuivait l’exploration méthodique de ses replis intimes.
— S’il vous plaît, dit-elle dans un murmure désespéré.
Ce n’était pas cela qu’elle voulait. Pourquoi ne la pénétrait-il pas ? Ne souhaitait-il pas lui aussi ne faire qu’un avec elle ? Kate sentit qu’elle n’allait plus résister longtemps. Au moment où l’éclair foudroyant de l’extase la traversa, Virgil la saisit par les hanches et s’enfonça en elle d’un coup de reins.
Accrochée à ses épaules, elle cria de plaisir. Mais Virgil ne lui accorda aucun répit. Il lui bascula légèrement le bassin et la pénétra de nouveau. Puissamment. Elle n’avait jamais rien ressenti de tel… Virgil s’introduisait un peu plus loin chaque fois, alors qu’elle sentait sa jouissance s’étioler un peu. Il ne prenait plus son temps, à présent. Ses mouvements de va-et-vient s’amplifièrent et s’intensifièrent. Elle voyait bien à ses yeux brillants qu’il approchait du but quand tout à coup, elle fut emportée par une vague de plaisir bien plus profond que tout ce qu’elle avait pu connaître jusqu’alors. Virgil se retira presque aussitôt. S’allongeant contre elle, il ramassa ensuite son manteau d’une main pour en faire une couverture sous laquelle ils se blottirent tous les deux, leurs corps pressés l’un contre l’autre. Kate savait désormais ce que signifiait le mot « félicité ». Elle se laissa aussitôt gagner par le sommeil et s’endormit profondément.
*  *  *
Après quelques minutes de somnolence, Virgil remua. Il lui embrassa de nouveau la bouche. Puis les seins. Puis le ventre. Puis les cuisses. Puis le sexe. Il ne se contentait pas de la goûter, il la savourait, la léchait partout, enfonçant sa langue à l’intérieur de son intimité. Kate était trop excitée pour être choquée. Sa langue la taquinait et la caressait. Il semblait savoir exactement comment faire pour l’amener à la limite de la jouissance avant de battre en retraite, la laissant vacillante, au bord du gouffre. Elle se cambra sans honte contre sa bouche. C’était différent cette fois. Plus intense. Lorsqu’elle jouit, il poursuivit son exploration, ce qui démultiplia son orgasme.
A peine eut-elle repris ses esprits, qu’elle roula sur le côté puis s’assit sur lui à califourchon. Elle voulait le goûter à son tour et lui rendre le plaisir infini qu’il lui avait procuré. Elle sentait son sexe dur et brûlant entre ses jambes. N’y tenant plus, elle se laissa glisser jusqu’à ses genoux et le prit entre ses lèvres. C’était si doux… Elle se sentit alors investie d’un pouvoir extraordinaire. Plus elle promenait sa langue sur son sexe vibrant, plus celui-ci se contractait. Les soubresauts qui agitaient Virgil la remplissaient de bonheur. Elle prit son membre gonflé de désir dans sa bouche. Juste un peu. Puis davantage. Elle le sentit gonfler. D’instinct, elle sut qu’il était proche de la jouissance. Elle s’arrêta pour l’observer un instant.
De toute évidence, il ressentait ce qu’elle avait éprouvé quelques minutes plus tôt. Elle le prit de nouveau dans sa bouche. Puis s’arrêta. Alors qu’elle allait recommencer le même processus, il lui empoigna la taille pour la positionner au-dessus de lui. Il la pénétra aussitôt d’un brusque coup de reins. Son corps était de nouveau en feu. Elle se mit aussitôt à onduler du bassin. Combien de fois pouvait-elle accéder à la jouissance en une seule nuit ? songea-t-elle alors que le plaisir les emportait dans un tourbillon de félicité. Alors qu’elle s’abandonnait au plaisir, Virgil poussa un gémissement qui lui indiqua qu’ils atteignaient ensemble l’orgasme. Puis il se retira aussitôt, et s’allongea contre elle.
Ils s’enlacèrent tendrement, mais n’échangèrent pas un mot. A quoi bon parler ? Ils s’étaient déjà tout dit… Kate aurait voulu pouvoir retenir le temps. Chaque minute qui passait les rapprochait de leur séparation prochaine. Virgil allait tant lui manquer !
Ils rentrèrent à Castonbury en silence et s’embrassèrent une dernière fois devant la porte. Le cœur serré, Kate s’engouffra dans la maison. Elle ne pleurerait pas devant lui. Elle lui ferait ses adieux le lendemain matin.
*  *  *
Kate ne ferma pas l’œil de la nuit. Non seulement ses pensées virevoltaient à toute allure dans sa tête sans qu’elle puisse les arrêter, mais si elle s’endormait, elle craignait également de rater le départ de Virgil. Elle tenait à lui faire ses adieux. Dignement. Elle lui devait bien ça… Elle savait qu’il prenait habituellement son petit déjeuner vers 7 heures.
— Virgil n’est pas encore descendu ? demanda-t-elle à son frère.
— Il est parti de bonne heure, tu sais. La malle-poste démarre à 7 heures !
— Virgil m’avait dit à 9 heures… Il a dit quelque chose ? demanda Kate en prenant sur elle pour ne pas laisser transparaître l’angoisse qui l’étreignait.
— Les banalités d’usage, répondit son frère en lui jetant un regard interrogateur. Il nous a remerciés de notre hospitalité, ce genre de choses. Qu’attendais-tu exactement de lui, Kate ?
— Oh ! mais rien de spécial ! dit-elle en renversant sa tasse tant ses mains tremblaient.
— Je l’aimais bien, Kate, murmura Giles en lui adressant un sourire contrit. C’est un homme très intelligent. Vraiment. Il m’impressionne beaucoup. Mais…
Kate le regarda sans comprendre. Où voulait-il en venir ?
— Même si cette idée me fait horreur, reprit-il d’une voix résolue, je dois reconnaître que sur ce point tante Wilhelmine a mille fois raison… Cette histoire n’avait pas d’avenir, Kate.
— Je le sais bien, dit-elle dans un murmure.
— Je suis vraiment désolé, ajouta-t-il en lui pressant doucement la main.
Kate n’en revenait pas. Ce petit geste d’affection ressemblait si peu à son frère…
— Il faut que j’y aille ! lança-t-elle d’une voix tremblante. J’ai un tas de choses à faire, ajouta-t-elle en sortant précipitamment de la pièce.
Elle n’allait tout de même pas éclater en sanglots devant son frère ! Même si Giles semblait compatir à son malheur, son amour-propre n’y survivrait pas ! Mieux valait encore trouver refuge dans sa chambre. Elle y serait à l’abri des regards au moins. Peine perdue… Daisy était justement en train de faire son lit.
— Mme Landes-Fraser vous cherche partout, Madame, lui annonça cette dernière dès qu’elle la vit. Elle m’a dit de vous dire qu’elle comptait inspecter le petit manoir afin de s’assurer que tout est en ordre avant l’arrivée de la veuve de votre frère. Elle a ajouté que vous pouviez passer quand bon vous semblerait. Je lui ai pourtant certifié que tout était fin prêt, mais elle n’a rien voulu entendre. Vous savez comment elle est ! Mme Landes-Fraser est incapable de déléguer la moindre responsabilité. Je pense qu’elle est intimement persuadée qu’elle fait mieux que tout le monde…
Kate esquissa péniblement un sourire. Elle avait beaucoup d’affection pour Daisy et l’encourageait à s’instruire. Cette jeune femme était bien trop maligne pour rester domestique toute sa vie ! Si tout se passait comme prévu, Daisy finirait par seconder Mlle Thomson à l’école du village…
— Si ma tante vous demande où je suis, dites-lui que vous ne m’avez pas vue, dit-elle à Daisy en lui adressant un petit clin d’œil complice. Je vais aller nager un peu.
Kate ne se sentait franchement pas de taille à affronter sa tante pour l’instant. La douleur était trop vive. Dire qu’elle pensait avoir réussi à se convaincre que le départ de Virgil ne l’affecterait guère ! Elle s’était lourdement trompée. Pourquoi niait-elle les sentiments profonds qu’elle éprouvait ? En apprenant son départ, elle avait bien failli se trouver mal. Qu’avait-elle donc espéré ? Qu’il reste ? Oui, c’était exactement ça. Il faudrait bien qu’elle finisse par le reconnaître…
*  *  *
Kate étouffa un juron. Mais que lui arrivait-il donc ? D’habitude, nager la guérissait de tous les maux. Pas cette fois, hélas ! Ses pensées continuaient à tournoyer sans relâche dans sa tête. C’était bien plus épuisant que de fendre l’eau du lac… Pourquoi Virgil était-il parti sans même lui dire au revoir ? Cela partait sans doute d’un bon sentiment. Il voulait probablement leur épargner un moment difficile. Alors pourquoi assimilait-elle malgré tout ce départ précipité à une fuite en avant ?
Tout cela n’était pas logique ! Kate sortit de l’eau et se frotta énergiquement la peau à l’aide d’une serviette. Elle tremblait comme une feuille. Le lac était vraiment glacial. Elle devait absolument regagner au plus vite le pavillon de pêche et enfiler des vêtements secs. Elle n’allait tout de même pas passer la journée à se morfondre ! Virgil Jackson était sans conteste un homme fascinant, mais le monde ne regorgeait-il pas de personnes encore plus fascinantes ? Cela dit, songea-t-elle en étouffant un sanglot, jusqu’alors personne ne l’avait jamais comprise comme lui. C’était peut-être simplement parce qu’elle n’avait jamais osé se confier à quiconque. Il faudrait bien apprendre à tourner la page, cependant. A l’heure qu’il était, Virgil était déjà loin ! Et il ne reviendrait pas. Elle pouvait déjà s’estimer heureuse d’avoir fait sa connaissance. Jamais elle ne l’oublierait. Jamais elle n’oublierait la nuit qu’elle venait de passer dans ses bras… Mais ces souvenirs ne devaient pas l’empêcher de vivre pour autant. Il fallait à tout prix qu’elle se concentre sur autre chose, sinon elle finirait par passer ses journées à sangloter bêtement. Cela n’avait aucun sens. C’était un enseignement qu’elle avait tiré de sa douloureuse expérience avec Anthony. Il était vain et ridicule de se lamenter sur ce qui échappait complètement à son contrôle. Il valait mieux se focaliser sur ce qui était à sa portée. Bien accueillir Alicia par exemple. Encore fallait-il partir du principe que cette pauvre femme était réellement la veuve de Jamie… Mais là encore, elle n’avait pas les moyens de savoir si elle disait vrai ou pas. Alors tant que personne ne viendrait contredire la version d’Alicia, elle la considérerait comme sa belle-sœur !
*  *  *
Virgil avait toutes les peines du monde à comprendre les sentiments contradictoires qu’il éprouvait. Il avait beau essayer de penser à autre chose, Kate occupait chacune de ses pensées… Le mauvais temps l’avait obligé à retarder son départ. Ce n’était pas de chance, tout de même ! Kate le croyait parti en direction de Manchester, alors qu’en fait il était coincé au village de Castonbury pour une durée indéterminée. Une journée ou deux. Peut-être davantage… Tout cela à cause d’une tempête de neige qui s’était abattue un peu plus au nord. C’était plutôt inhabituel pour la saison, lui avait expliqué le propriétaire de l’auberge The Rothermere Arms. Malheureusement, la malle-poste avait cassé un essieu en chemin, et personne ne pouvait dire combien de temps les réparations allaient prendre.
Virgil s’en voulait d’avoir quitté Castonbury sans dire au revoir à Kate. C’était pourtant la meilleure solution… Il mourait d’envie d’aller la voir, mais il se l’interdisait. Pour leur bien à tous les deux. Si seulement il savait comment elle allait ! Comment avait-elle réagi en apprenant qu’il était parti sans lui faire ses adieux ?
Assis à la table de la suite qu’il avait réservée à l’auberge en attendant le retour de la malle-poste, Virgil essayait de se concentrer sur son travail, mais des images plus déroutantes les unes que les autres ne cessaient de se bousculer dans sa tête. Kate en train de sourire. Kate en train de rire. De froncer les sourcils. De l’embrasser. De nager. De se jeter dans ses bras. De crier de plaisir… Allait-il enfin réussir à la chasser de son esprit ? Il était peut-être préférable de remettre à plus tard l’examen approfondi des réflexions que lui inspirait sa toute nouvelle collaboration avec Josiah Wedgwood. Un bon livre, voilà ce dont il avait besoin, songea-t-il en s’emparant de l’essai que Robert Owen avait récemment écrit sur le principe de formation du caractère humain.
*  *  *
Kate faisait les cent pas. La duchesse douairière allait-elle enfin arriver ? Cela faisait plus d’une heure que John Coachman était parti la chercher au Rothermere Arms, l’auberge où descendaient habituellement les passagers en provenance de Londres ! Elle commençait à perdre patience lorsqu’elle aperçut un nuage de poussière dans l’allée centrale. Elle allait enfin faire la connaissance de la femme que Jamie avait épousée dans le plus grand secret…
— Bienvenue à Castonbury ! lança Giles en exécutant une petite révérence guindée à la jeune femme qui descendait de voiture.
Emportée par la curiosité, Kate ne put s’empêcher de la détailler de haut en bas. Ross ne s’y était pas trompé : Alicia était vraiment très jolie. Petite, mince, de magnifiques cheveux blonds et de grands yeux bleus… Jamie avait plutôt bon goût ! Sa condition sociale ne faisait aucun doute, en revanche. Alicia portait une robe plutôt miteuse et passablement démodée. Ce qui ne l’empêchait pas de se comporter avec dignité. Quant au petit sourire qu’elle affichait depuis son arrivée, il exprimait à la fois la déférence et une certaine confiance en elle.
— Madame, voici lady Katherine, ajouta Giles. Ma sœur a pris toutes les dispositions nécessaires pour vous héberger, vous et votre fils.
Kate rongeait son frein. On ne pouvait pas dire que Giles faisait preuve d’un enthousiasme débordant ! Elle n’en attendait pas moins de lui, à vrai dire. Même s’il ne tenait pas franchement à devenir duc un jour, il n’avait jamais accordé le moindre crédit aux allégations d’Alicia. Raison de plus pour recevoir sa belle-sœur cordialement !
— Bienvenue à vous ! dit Kate en la prenant dans ses bras. Appelez-moi Kate si vous le voulez bien. Nous sommes de la même famille, après tout, ajouta-t-elle en défiant discrètement Giles du regard.
— Seulement si vous acceptez de m’appeler Alicia, répondit cette dernière. Jamie et moi n’avons pas été mariés assez longtemps pour que j’hérite du titre de marquise douairière.
— Vous avez été mariés assez longtemps pour porter son enfant, il me semble, répliqua Giles d’une voix glaciale. C’est lui ? demanda-t-il en désignant le petit garçon qui se cachait dans les jupes de sa mère.
— Oui, répondit Alicia d’une voix égale. Je vous présente Crispin James. Il est un peu fatigué, milord. A cause du voyage, précisa-t-elle aussitôt.
Kate craignait le pire. Le coup d’œil sceptique que Giles venait de lancer en direction du petit garçon ne lui disait rien qui vaille. L’enfant ressemblait beaucoup à sa mère. Il avait les mêmes cheveux blonds et les mêmes yeux bleus. Mais il avait encore les rondeurs de la petite enfance, et personne ne pouvait prédire comment les traits de son visage évolueraient.
— Ils se ressemblent tous à cet âge, bougonna Giles. Rien ne dit que Jamie est son père.
— Giles ! s’écria Kate, outrée par les propos que son frère venait de tenir.
— Je vous en prie, la réaction de votre frère est tout à fait naturelle, intervint Alicia. J’imagine que vous étiez tous sous le choc en apprenant la nouvelle… De mon côté, j’avoue que jamais je n’aurais pensé vous rencontrer dans de telles circonstances. J’ai encore beaucoup de mal à croire que tout ce domaine appartiendra un jour à mon fils.
— Il faudra d’abord prouver que cet enfant est bien le fils de Jamie, répliqua Giles d’une voix dure sans s’émouvoir le moins du monde des larmes qui s’étaient mises à couler sur les joues d’Alicia qui se tamponna aussitôt les yeux avec son mouchoir en dentelle.
— Il faut l’excuser, dit Kate en plaçant un bras protecteur autour des épaules de la veuve, mon frère est un peu sur les nerfs en ce moment. Allez, venez. Je vais vous présenter le reste de la famille.
— Je vous suis, bredouilla Alicia.
— Tu viens, Crispin ? demanda Kate en tendant la main au petit garçon. M. Victor, notre cuisinier, a préparé une surprise rien que pour toi ! C’est un gâteau au sucre en forme de château. Qu’est-ce que tu en dis ?
Kate pria en son for intérieur pour que l’enfant morde à l’hameçon. Elle tenait tant à détendre un peu l’atmosphère !
— Maman ? demanda timidement Crispin, les yeux écarquillés.
Kate retint son souffle. Alicia allait-elle coopérer ? Permettrait-elle à son fils d’aller se régaler en cuisine ? Alicia se contenta de hocher la tête. Il n’en fallait pas plus, se réjouit Kate en voyant le petit garçon s’élancer vers elle pour lui prendre la main. C’était un plaisir de le voir gravir les quelques marches qui menaient au hall d’entrée en sautillant joyeusement.
Mon Dieu, son père avait-il perdu la tête ? songea-t-elle en s’immobilisant sur le seuil de la porte. Cet accueil protocolaire n’avait aucun sens ! Tous les domestiques étaient rassemblés, les femmes d’un côté, les hommes de l’autre, et formaient une véritable haie d’honneur pour saluer l’arrivée du nouvel héritier. Quant à son père, il était assis un peu plus haut, fier comme un roi sur son trône. Tante Wilhelmine, se tenait juste derrière lui, majestueuse, telle une reine. Pas étonnant que Giles soit de si mauvaise humeur ! Le duc de Rothermere n’en faisait qu’à sa tête. Comme d’habitude. Il recevait son petit-fils en grande pompe avant même de savoir s’il était réellement l’héritier du domaine…



Chapitre 10
Sitôt dehors, Kate respira à pleins poumons. Elle avait besoin de prendre l’air. Une petite promenade en cabriolet lui ferait le plus grand bien. Elle pouvait s’octroyer ce petit plaisir, après tout. Elle s’était acquittée de toutes ses obligations, et Alicia avait pris ses quartiers dans le petit manoir.
— Vous savez qu’il neige dans le Nord ? dit John Coachman en lui tendant les rênes. Ça fait deux jours que M. Jackson est coincé à l’auberge !
— M. Jackson ? répéta Kate d’une voix étranglée.
— Il va sans doute pouvoir partir demain, poursuivit John. J’ai entendu dire que les conditions météorologiques étaient en voie d’amélioration. Vous savez ce que c’est ! On ne sait jamais à quoi s’attendre à cette époque de l’année.
— M. Jackson est toujours à Castonbury ? demanda Kate, le cœur battant.
— Vous ne le saviez pas, Madame ?
— Non, répondit Kate d’un air pensif. Je me demande pourquoi il n’a pas… Mais oui, il savait qu’Alicia était attendue !
— Je vous demande pardon ?
— Excusez-moi, John. Je réfléchis à voix haute, c’est tout… Je ne vais pas avoir besoin du cabriolet finalement. J’ai changé d’avis, dit Kate en se précipitant sur le chemin qui menait au village.
Eperdue de joie, Kate souleva le bas de sa jupe et se mit à courir. Quelle bonne nouvelle ! Virgil était toujours à Castonbury ! Mais pourquoi ne l’en avait-il pas informée ? Probablement à cause d’Alicia. Il ne voulait sûrement pas la déranger.
A moins qu’elle ne se trompe une nouvelle fois sur toute la ligne. Décidément, elle avait la mémoire courte ! Virgil était parti sans lui faire ses adieux pour lui épargner une séparation douloureuse. Alors pourquoi prendrait-il le risque de la revoir ? Il ne voulait pas la faire souffrir inutilement. C’était mal la connaître ! Elle se portait comme un charme !
Elle dormait très mal, certes. Mais cela n’avait strictement rien à voir. Elle n’était ni la première ni la dernière à ne pas trouver le sommeil. C’était même plutôt courant. Virgil serait si content de la voir ! D’autant qu’il devait se demander quel accueil Alicia avait reçu à son arrivée. Il avait le droit de savoir ! Après tout ce qu’il avait fait pour débroussailler le jardin… Et puis, il n’y avait pas de mal à lui rendre une petite visite de courtoisie !
*  *  *
— M. Jackson ? Oui, il est ici, Madame. Je lui ai donné notre meilleure chambre. Donnez-moi un instant, je vais le prévenir de votre arrivée, dit Albert Moffat, le propriétaire du Rothermere Arms, en se passant la main dans son épaisse chevelure poivre et sel.
Kate sentit le doute l’envahir tout à coup. Virgil allait-il l’accueillir à bras ouverts ou au contraire lui fermer la porte au nez ? Il détestait qu’on lui force la main, c’était évident. Mais elle ne pouvait plus reculer. Il ne lui restait plus qu’à en avoir le cœur net. Elle n’avait tout de même pas fait tout ce chemin pour rien. Sans compter qu’elle ne se le pardonnerait jamais si elle partait sans même essayer de le voir une dernière fois avant son départ.
— Je vais m’annoncer moi-même, lança-t-elle d’une voix volontairement désinvolte. Ne vous dérangez pas, Albert. Je connais le chemin !
Le cœur gonflé d’espoir, Kate monta les marches quatre à quatre. Une fois sur le palier, elle prit une profonde inspiration et frappa quelques coups discrets à la porte, qui s’ouvrit presque aussitôt.
*  *  *
— Kate ! s’exclama Virgil en la détaillant des pieds à la tête. Quelle surprise ! Mais que faites-vous ici ?
— Bonjour, Virgil, répondit Kate d’une voix enjouée. J’ai entendu dire que votre départ avait été retardé de quelques jours. A cause de la neige. J’ai pensé que cela vous ferait plaisir d’avoir des nouvelles de Castonbury Park. Alicia est enfin arrivée ! J’ai également pensé que… Vous êtes parti sans me dire au revoir, Virgil !
Virgil ne sut que répondre. Il ne s’attendait pas du tout à cette visite. Cela faisait des heures qu’il essayait de se mettre au travail. Sans grand succès. Cela commençait à lui taper sur les nerfs, d’ailleurs. Pourquoi ne parvenait-il pas à se concentrer ? C’était pourtant la clé de son succès ! Pour lui, la concentration était la mère de toutes les vertus. Il y avait peut-être trop de bruit dans cette auberge. Et puis, ce retard imprévu avait le don de l’agacer. Cela dit, rien ne l’avait obligé à rester aussi longtemps à Castonbury ! Cela faisait des semaines qu’il négligeait ses affaires. Pas étonnant qu’il ait fini par perdre l’habitude de travailler ! Ses réflexes finiraient par revenir, il devait simplement insister un peu plus…
Mais Kate, par sa simple présence, venait d’anéantir ses bonnes résolutions. Elle le troublait tant, en le regardant de ces yeux brillants et fiers ! La peau rougie par le froid, le menton relevé, elle semblait le défier du regard. De toute évidence, elle craignait de se faire rabrouer. Autant qu’elle désirait se jeter dans ses bras.
Virgil était partagé. Il aurait préféré qu’elle ne monte pas dans sa chambre. Mais puisqu’elle se trouvait devant lui, il n’y avait aucun mal à la contempler un peu… Kate était particulièrement élégante. Elle ne portait pas sa tenue d’équitation habituelle. La robe bordeaux finement brodée qu’elle avait revêtue lui allait à ravir. Sa longue pelisse la mettait singulièrement en valeur, elle aussi. Les courbes exquises de son corps lui revinrent soudain à la mémoire. Cette visite était une pure folie !
— Vous n’auriez pas dû venir ! lança-t-il d’une voix rauque sans parvenir à véritablement lui en vouloir.
S’il faisait preuve d’un minimum d’honnêteté, il devait bien reconnaître qu’il était très heureux de la voir.
— Mais entrez, je vous en prie. Racontez-moi les dernières nouvelles !
— Ne vous inquiétez pas, Virgil, murmura Kate depuis l’embrasure de la porte, je ne suis pas venue ici pour vous faire une scène !
— Je l’espère bien ! s’écria-t-il en riant.
— J’ai fini par accepter votre départ, Virgil, poursuivit-elle d’une voix égale. C’est même en partie pour cela que je suis venue vous voir. Je tenais à vous rassurer.
— J’aimerais autant que vous me racontiez tout cela près du feu, dit-il en lui faisant signe d’approcher. Il fait un froid glacial !
— Je suis allée nager l’autre matin, dit Kate en s’avançant timidement.
— Vous ne vous êtes pas transformée en glaçon ? répliqua Virgil sur le ton de la plaisanterie.
Il ne savait plus quoi dire pour essayer de détendre un peu l’atmosphère. Kate semblait si nerveuse ! La dernière fois qu’ils s’étaient vus, ils… Mieux valait encore ne pas y penser.
— Venez vous réchauffer près du feu, Kate, dit-il en lui adressant un sourire affectueux. Je continue à penser que vous n’auriez pas dû venir, mais il n’y a pas de mal, après tout. Nous sommes dans une auberge publique. Nous ne risquons vraiment pas de… Je veux dire, je ne vais pas… Nous n’allons pas…
Virgil se mordit la langue. Pourquoi avait-il évoqué cette délicieuse parenthèse ? Ce n’était vraiment pas le moment !
— Parlez-moi d’Alicia, dit-il après avoir repris ses esprits. Et de votre tante. Vous adresse-t-elle encore la parole ?
*  *  *
Kate hésita l’espace d’un instant. Devait-elle accepter l’invitation de Virgil ou valait-il mieux rester loin de lui ? Oh ! et puis, c’était ridicule à la fin ! Elle n’allait pas rester plantée près de la porte toute la journée ! Mais elle devait d’abord se débarrasser de sa pelisse, songea-t-elle en la déposant négligemment sur le dossier d’une chaise.
— Non, répondit-elle en s’asseyant face à lui. Et si ma tante a quelque chose à me dire, elle utilise forcément un intermédiaire. Elle s’adresse généralement à la personne qui se trouve dans la même pièce que nous. C’en est presque risible. Cela donne des répliques du genre : « Lumsden, vous informerez lady Katherine que… » ; « Giles, tu diras à ta sœur de ne pas… » ; ou bien « Margaret, vous ferez savoir à lady Katherine que… ».
— Margaret ? Qui est-ce ? demanda Virgil.
— C’est Daisy ! s’exclama Kate en riant. Ma tante refuse d’apprendre les prénoms des servantes. Vous ne l’aviez pas remarqué ? Elle les appelle toutes Margaret ! Virgil, vous n’imaginez pas le sermon auquel j’ai eu droit après notre petite escapade au bal. Aux yeux de ma tante, je ne suis qu’une ingrate indisciplinée dépourvue de toute morale ! Elle m’a même menacée de me chasser de la demeure familiale. Elle a évoqué un lieu lugubre où croupissent les vieilles filles invétérées dans mon genre. Avec des chats pour toute compagnie et du gruau pour toute nourriture.
— Voulait-elle parler du petit manoir ?
— Oh non ! protesta Kate. Elle ne supporterait pas de me savoir si proche…
*  *  *
Virgil étouffa un juron. Pourquoi avait-il mentionné le petit manoir ? Par sa faute, Kate était sans doute en train de penser à la folle nuit de passion qu’ils y avaient passée ensemble.
— Et votre père, demanda-t-il dans l’espoir de tuer dans l’œuf les souvenirs qui remontaient à la surface, comment a-t-il reçu son petit-fils ?
— En grande pompe, répondit Kate en levant les yeux au ciel. Tous les domestiques étaient au garde-à-vous ! Crispin a reçu un accueil digne d’un prince, si vous voulez vraiment mon avis. Evidemment, mon père ne m’adresse plus la parole lui non plus. C’est sans doute irrévocable. A moins que je ne me traîne à ses genoux, peut-être… Ça m’est complètement égal, pour être tout à fait honnête.
— Et que pensez-vous d’Alicia ?
— C’est une très jolie jeune femme. Plutôt insaisissable au premier abord. J’ai l’impression qu’elle ne s’en laisse pas conter ! Je crois également qu’elle est très attachée à Crispin. Crispin… Je ne me souviens pas vous avoir dit qu’elle a donné le nom de mon père à son fils. Evidemment, mon père en a déduit que ce petit garçon avait forcément du sang Montague qui lui coulait dans les veines ! Comme si ce prénom signifiait quoi que ce soit ! Comment savoir si Alicia n’a pas simplement consulté la publication Debrett’s Peerage dans laquelle toute la noblesse anglaise est répertoriée ? Tout s’est très bien passé, en tout cas. Non seulement Alicia a accepté de laisser Crispin sauter sur les genoux de son grand-père, mais ils ont même prévu de faire la visite du domaine demain matin. En revanche, Alicia a catégoriquement refusé qu’une nourrice s’occupe de Crispin. Elle insiste pour se charger elle-même de son éducation et préfère s’installer avec lui dans le petit manoir. Mon père devra s’y faire. Le berceau de la nursery restera bel et bien vide. Sans compter que Crispin a passé l’âge de dormir dans un berceau ! Mon père n’a pas l’habitude de faire dans le détail, vous le savez bien…
Virgil sentit ses muscles commencer à se détendre. Kate lui avait tant manqué ! Ses propos acerbes et son esprit caustique le fascinaient. Kate avait une façon bien à elle de raconter une histoire. Elle voyait toujours les choses sous un angle inaccoutumé. Il ne regrettait pas de l’avoir invitée à s’asseoir un moment. Il n’y avait aucun mal à discuter un peu, après tout, songea-t-il en s’adossant à son fauteuil. Kate portait des bottes en cuir noir. Cette fois, il ne s’agissait pas des cuissardes qui l’avaient tant fait rêver le jour où elle lui avait fait visiter le petit manoir… Ses bas étaient probablement noirs eux aussi. Et son corset ? De quelle couleur était-il, cette fois ? Virgil serra les poings. Mais où avait-il la tête ?
— Votre père avait-il raison, finalement ? demanda-t-il précipitamment. Le petit Crispin ressemble-t-il à votre frère ?
— J’avoue que je n’en sais rien ! Les enfants se ressemblent tous à cet âge-là, vous ne trouvez pas ? Evidemment, ma tante n’est pas d’accord et leur trouve des ressemblances absolument farfelues. Quant à mon père, rien ne le fera changer d’avis. Crispin est son petit-fils, point final.
— Je vois…
— Une dernière chose, plutôt intéressante : Alicia a demandé à son notaire de réexaminer l’acte fiduciaire et la demande de tutelle émise par mon père !
— Encore une femme qui refuse de rentrer dans le rang ! s’amusa Virgil. Votre père va finir par se lasser… Soit cette femme a le sens des affaires, soit elle ne fait pas confiance à votre famille.
— Mettez-vous un peu à sa place ! s’écria Kate. Vous leur feriez confiance ? Si on laissait faire mon père, Crispin serait arraché à sa mère en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Heureusement que Giles veille au grain. Il est convaincu que Crispin a besoin de sa mère. C’est plutôt une agréable surprise, ma foi.
— Et vous ? Vous pensez qu’elle dit la vérité ?
— Je suis partagée. J’avoue que je comprends la réaction de Giles. Jamie se serait marié sans nous le dire ? Ça lui ressemble si peu. Il était tout de même l’héritier du domaine ! Il savait que le titre de duc lui reviendrait tôt ou tard. Alors comment a-t-il pu se résoudre à épouser une « moins que rien » pour reprendre des termes chers à mon père ? Alicia est certes très jolie et extrêmement intelligente, mais là n’est pas la question…
— Votre frère était peut-être très amoureux ? suggéra Virgil.
— Jamie savait pertinemment que mon père refuserait cette union, répliqua Kate en secouant la tête. Il se serait donc passé de sa permission ? Pourquoi pas, après tout… Mais, d’après ce que j’ai compris, Jamie et Alicia ne se connaissaient pas depuis très longtemps lorsqu’ils se sont mariés.
— Qu’est-ce que ça change ?
— Il y a quelque chose qui cloche dans cette histoire. Je pense que je saurais reconnaître une femme amoureuse à un kilomètre à la ronde. Alicia ne m’a pas donné cette impression. Elle n’a pas les yeux qui brillent lorsqu’elle parle de Jamie, par exemple. Elle n’en parle pratiquement jamais, pour tout dire. Ils se connaissaient si peu ! Comment ont-ils pu tomber amoureux ?
*  *  *
Kate regretta aussitôt ses paroles. Ne risquait-elle pas de se faire mal comprendre ?
— Je suppose que les choses sont différentes en temps de guerre, reprit-elle. Dans des circonstances normales, peut-être que… Mais à quoi bon spéculer ? Ça n’a aucun sens ! Et puis, on ne sait jamais à quoi s’attendre avec les gens, même avec ses proches ! Figurez-vous que Giles n’a absolument pas l’intention de demander à notre père la permission d’épouser Lily ! Je n’en reviens toujours pas. Il est même monté sur ses grands chevaux lorsque je lui ai posé la question. Il clamait haut et fort que ça ne regardait que lui, qu’il ne laisserait personne lui dicter ses choix…
— Je me demande pourquoi Giles n’a pas encore demandé Lily en mariage. Il m’a pourtant semblé très amoureux. J’avais même l’impression qu’il était plutôt pressé de l’épouser. Vous savez ce qui le freine ?
— Il attend d’en savoir plus sur la disparition de Jamie, soupira Kate. Jusqu’à preuve du contraire, Giles est toujours l’héritier légal du domaine. Il ne peut donc pas quitter Castonbury. Et comme lui et Lily ne tiennent pas à établir leur ménage sous le même toit que mon père, ils n’ont d’autre choix que de repousser encore et encore la date de leur mariage. Ça paraît interminable au bout d’un moment. Ce qui explique aisément la raison pour laquelle mon frère est souvent de si mauvaise humeur. Il a probablement l’impression que sa vie est en suspens. Ça doit être atroce de…
*  *  *
Pourquoi s’était-elle interrompue ? se demanda Virgil en la dévisageant. Impossible de le dire. Les yeux fixés sur les flammes, Kate lissait nerveusement les plis de sa robe. C’était une habitude qu’elle avait lorsqu’elle réfléchissait. Mais à quoi pensait-elle ?
— Si je résume la situation, dit Virgil, Giles refuse de reconnaître le jeune Crispin même si, au fond, il aimerait quitter Castonbury et céder sa place d’héritier ?
— Giles ne s’attendait pas à vivre ici à l’âge adulte. C’était Jamie l’héritier ! Jamie, lui, adorait cet endroit… Il savait que le domaine lui appartiendrait un jour.
— Un jour, Giles m’a dit qu’il suffoquait à Castonbury !
— Vraiment ? s’étonna Kate en relevant brusquement la tête. Comme je le comprends ! Ça va peut-être vous paraître un peu fantasque, mais j’ai parfois l’impression que tous mes ancêtres me jettent des regards désapprobateurs depuis leurs cadres dorés quand je passe dans le couloir qui mène aux chambres réservées aux invités.
— Ça n’a rien de fantasque, je vous assure ! s’écria Virgil. J’ai ressenti exactement la même chose que vous ! Kate, murmura-t-il en la couvant des yeux, promettez-moi de ne pas les laisser vous transformer en…
— En tante Wilhelmine ? Virgil, je vous en prie ! Vous m’imaginez avec un turban ?
— Je ne plaisante pas, Kate. Vous savez très bien ce que je veux dire…
— Je sais, dit-elle d’une voix grave. Vous m’avez dit la même chose l’autre jour, vous vous en souvenez ? Avant que nous allions au petit manoir… Je vous ai promis d’essayer. C’est exactement ce que je compte faire, Virgil, mais je ne vous cache pas que la bataille risque d’être rude ! J’ai fini par comprendre — en grande partie grâce à vous d’ailleurs, et je vous en remercie — qu’il existe bien des façons de se battre. Je n’ai absolument rien à gagner à chercher la confrontation à tout prix. Je ne serai jamais celle qu’ils auraient aimé que je sois, il va falloir m’y faire. Ce qui ne veut pas dire que je dois en éprouver une quelconque culpabilité. Je ne plairai jamais à mon père. Quoi que je fasse, il trouvera toujours à y redire, de toute façon.
— Et votre tante ?
— Ce n’est pas tout à fait pareil. Tante Wilhelmine n’est ni malveillante ni un despote ! Je crois sincèrement qu’elle pense bien faire. Malheureusement, nous ne nous comprenons pas vraiment. Peut-être que nous finirons par trouver un terrain d’entente, qui sait ?
— Vous serez heureuse, Kate ?
Virgil sentit sa gorge se nouer. Il avait parlé sans réfléchir… Il venait seulement de comprendre à quel point le bonheur de Kate lui importait. S’il la savait heureuse, ce serait bien plus facile de partir ! Il n’y avait pas d’autres solutions, de toute façon, il en était parfaitement conscient. Si seulement il pouvait avoir la certitude que Kate partageait son point de vue !
— Kate ?
— Vous m’en demandez beaucoup, Virgil. Mais ne vous méprenez pas sur mon compte, surtout. Je ne me plains pas ! Je ne suis pas de ces gens qui déplorent les choses sur lesquelles ils n’ont aucune prise. Je parle de ma situation évidemment, ajouta-t-elle aussitôt, pas de la vôtre… Je vais essayer de mener à bien tous mes projets, mais il n’en demeure pas moins que c’est mon père qui m’offre le gîte et le couvert. Tant que je vivrai à Castonbury, je devrai m’acquitter de certaines obligations. Et s’il s’agit de m’occuper de mon neveu, eh bien, je m’en satisferai. J’aimerais vous poser la même question à présent, Virgil. Serez-vous heureux ?
Virgil tressaillit. Il n’avait pas vraiment prévu ce revirement de situation. Pourquoi Kate le fixait-elle ainsi de ses grands yeux bleus ? Il n’aurait pas su l’expliquer, mais il eut soudain l’impression qu’elle lisait en lui comme dans un livre ouvert. Ce qui ne l’enchantait guère…
— Je me satisferai de ce que l’existence aura à m’offrir, répondit-il en écho à ce qu’elle venait de lui dire.
— Je vois…
— Dès mon retour à Boston, reprit Virgil, je vais revoir mes projets de fond en comble. Je compte m’inspirer librement de New Lanark. Il faudra également que je suive de près ma toute nouvelle collaboration avec Josiah Wedgwood. Comme vous pouvez le constater, je ne risque pas de m’ennuyer !
Virgil s’aperçut avec stupeur qu’il s’était exprimé d’une voix morne qui ne lui ressemblait guère. Que lui arrivait-il ? L’inactivité commençait probablement à lui taper sur les nerfs. Il avait tellement hâte de mettre ses idées en pratique ! Pourquoi Kate le regardait-elle d’un drôle d’air ? Comme si elle ne croyait pas un mot de ce qu’il venait de lui exposer. Comme si elle était désolée pour lui. Il n’y avait pourtant pas de quoi ! Peut-être que s’il lui expliquait en détail ce qui l’amenait à Glasgow, Kate comprendrait mieux sa situation. Il allait prendre un nouveau départ ! Il comptait bien laisser son passé derrière lui désormais. L’avenir lui tendait les bras. Kate avait sans doute besoin d’être un peu rassurée, voilà tout…
*  *  *
— Je ne vous ai pas expliqué la raison pour laquelle j’ai prévu de me rendre à Glasgow, dit soudain Virgil.
— Je croyais que vous y alliez pour conclure des affaires, répondit Kate d’une voix surprise.
— En quelque sorte. Mais pas seulement. Attendez-moi ici, dit-il en se levant précipitamment pour aller chercher un médaillon dans sa valise.
Une fois le bijou dans la paume de sa main, Virgil se sentit étrangement mélancolique. Chaque fois qu’il le touchait, ce pendentif cerclé d’or lui faisait invariablement le même effet.
— C’était à Millie ? demanda Kate d’une voix blanche.
— Bien sûr que non ! s’écria-t-il aussitôt.
Virgil s’aperçut trop tard que sa réaction était quelque peu disproportionnée. Comment Kate avait-elle pu penser une chose pareille ?
— Ce bijou n’a jamais appartenu à Millie, ajouta-t-il d’un ton radouci. Jamais une esclave n’aurait pu posséder un objet aussi précieux, vous savez…
— Je suis désolée. J’ai simplement cru que…
— Ce médaillon appartenait à Malcolm Jackson, précisa Virgil. A sa fiancée, pour être tout à fait précis. C’est elle à l’intérieur. Tenez, je vais vous montrer, murmura-t-il en ouvrant le médaillon.
Kate retint son souffle. D’un côté se trouvait un portrait miniature peint à l’aquarelle et de l’autre, une mèche de cheveux.
— Elle s’appelait Louisa Gordon, bredouilla Virgil en s’accroupissant près d’elle. Elle était écossaise. Louisa a supplié Malcolm de l’épouser avant son départ pour l’Amérique mais celui-ci a refusé. Il préférait la faire venir une fois correctement installé. Il ne l’a jamais revue. Louisa a trouvé la mort dans un accident une année plus tard. Lorsque Malcolm a reçu l’avis de décès, il venait juste de lui écrire pour lui demander de le rejoindre au plus vite.
— Quelle horrible tragédie ! murmura Kate en effleurant du pouce la mèche de cheveux.
— Hélas ! C’est pourtant ce qui s’est passé.
— Malcolm Jackson ne s’est jamais marié si j’ai bien compris, ajouta-t-elle. Comme il a dû l’aimer !
— Je suppose, répliqua Virgil d’une voix embarrassée. Malcolm Jackson m’a demandé sur son lit de mort d’enterrer ce médaillon à côté de la tombe où repose Louisa.
— C’est une façon d’être près d’elle, dit Kate d’une voix tremblante. Malcolm Jackson était certainement un grand romantique… Il a dû regretter toute sa vie de ne pas l’avoir emmenée avec lui ! Je suis sûre que Louisa aurait préféré vivre en Amérique, à ses côtés. Les difficultés ne lui faisaient pas peur. Malcolm l’a sous-estimée. Regardez-la, Virgil ! C’était une femme extrêmement déterminée !
— Kate, qu’est-ce que vous en savez ? C’est juste une peinture. Très mal exécutée qui plus est. Louisa est morte il y a plus de quarante ans !
— Et Malcolm ne l’a jamais oubliée…
— Ce n’est pas forcément ainsi que je vois les choses, marmonna Virgil. Pourquoi a-t-il autant attendu avant de lui demander de le rejoindre ? Peut-être qu’il n’en avait pas vraiment envie, après tout.
— Virgil, pourquoi teniez-vous à me montrer ce médaillon ? demanda Kate en le refermant d’un coup sec.
*  *  *
Virgil le glissa aussitôt dans la poche intérieure de son gilet. Manifestement, Kate était en colère. C’était à n’y rien comprendre. Qu’avait-il dit pour susciter une telle réaction ?
— Je croyais que ça coulait de source, dit-il à voix basse. Lorsque Malcolm m’a demandé d’enterrer le médaillon dans le cimetière où repose Louisa, j’ai accepté — c’était le moins que je puisse faire pour lui ! — mais j’avais autre chose en tête. Je n’avais pas l’intention de traverser l’Atlantique uniquement pour me rendre sur la tombe d’une femme décédée il y a plus de quarante ans ! Cela faisait déjà quelque temps que je correspondais sérieusement avec Josiah Wedgwood et que je souhaitais le rencontrer en personne dans le but d’entreprendre une collaboration. C’est chose faite désormais. J’avais également lu de nombreux articles sur New Lanark, et c’était comme si… J’ai eu l’impression que le moment était venu de prendre un nouveau départ.
— Vous voulez dire que le moment est venu d’enterrer le passé ? demanda Kate.
— Oui.
— Mais ce n’est pas de votre passé dont il s’agit, objecta Kate en fronçant les sourcils. C’est de celui de Malcolm Jackson ! Si je comprends bien, votre avenir sera fait de nouvelles écoles, de bibliothèques et de logements décents. Combien devrez-vous en construire avant de vous accorder le pardon, Virgil ?
— Vous m’avez déjà posé cette question, Kate, répliqua-t-il. Jamais je ne pourrai m’accorder le moindre pardon…
— Dans ce cas, je ne vois pas comment vous pourriez vous libérer de votre passé en enterrant ce médaillon, lança Kate en se levant pour ramasser sa pelisse.
— Et vous Kate ? demanda Virgil en lui saisissant le bras. Pourquoi refusez-vous de vous marier ? Personne ne vous forcerait à endosser le rôle de gouvernante contre votre gré si vous acceptiez de vous marier ! Vous pourriez enfin quitter Castonbury et fonder votre propre foyer ! Alors pourquoi freinez-vous des quatre fers ? Parce que vous aussi, vous êtes incapable de vous accorder le pardon, voilà la vérité ! Reconnaissez-le donc une bonne fois pour toutes. Au fond, vous êtes plus ou moins convaincue de mériter ce destin qui vous correspond si peu. Et vous ne pouvez pas vous empêcher de croire que tous les hommes ressemblent peu ou prou à lord Anthony Featherstone ! Vous avez peur, n’est-ce pas ? Votre famille sans cœur et ce salaud avec lequel vous étiez fiancée ont même réussi à vous faire croire que vous n’étiez pas digne d’être aimée ! N’ai-je pas raison ?
— Vous avez terminé ? Pourquoi me criez-vous dessus ? Pourquoi vous mettez-vous dans un état pareil ? Vous n’avez aucun droit sur moi ! Qui êtes-vous pour me dire ce que je devrais faire de mon existence ?
— Mais c’est exactement ce que vous venez de faire avec moi ! Vous n’avez pas à me dire comment je suis censé me comporter !
— Vous vous trompez sur toute la ligne, Virgil ! Je n’ai pas du tout peur de l’amour ! s’emporta Kate. Je pourrais très bien me marier si j’en avais envie. Ce ne sont pas les propositions qui manquent. Il se trouve que je ne souhaite pas me marier. C’est mon droit le plus strict, après tout ! Qu’est-ce que vous me conseillez ? De me jeter sur le premier homme venu ?
— Pas du tout, maugréa Virgil.
Il savait qu’il n’avait aucun droit sur elle, mais cela le rendait malade d’imaginer Kate dans les bras d’un autre…
— Kate, ne pleurez pas. Je ne voulais pas vous faire pleurer, s’excusa-t-il en voyant qu’elle avait les larmes aux yeux.
— Mais je ne pleure pas, dit-elle en hoquetant.
— Kate, je veux simplement que vous soyez heureuse, murmura-t-il en lui tamponnant les yeux à l’aide de son mouchoir.
— Je n’ai pas besoin d’un homme pour être heureuse, bougonna-t-elle. Pas plus que vous n’avez besoin d’une femme pour être heureux… Vous aviez raison, Virgil, je n’aurais jamais dû venir ici !
— Ne dites pas de bêtises ! Je voulais juste… Kate, ne pleurez pas, je vous en prie. Ne partez pas comme ça !
Emporté par l’émotion, il la prit dans ses bras et l’embrassa passionnément. Il aurait dû prendre ses jambes à son cou, mais c’était au-dessus de ses forces. Comment aurait-il pu résister ? Kate l’avait aussitôt enlacé et se pressait contre lui en le couvrant à son tour de baisers enfiévrés. Elle lui avait tant manqué ! Il pensait à elle jour et nuit depuis leurs folles étreintes dans le pavillon de pêche, alors il n’allait pas bouder son plaisir…
Virgil sentit qu’il perdait pied. Plus rien n’avait d’importance. Kate émit alors ce petit gémissement à peine perceptible qui avait le don de le rendre fou. Il était vaincu. Il ne lui restait plus qu’à s’abandonner à la passion dévorante qui le consumait. Il lui enfonça profondément la langue dans la bouche, et Kate se cambra contre lui. Incapable de se dominer une seconde de plus, il la plaqua contre la porte en s’agrippant à ses hanches. Un violent désir le submergea. Jamais il n’avait ressenti une telle excitation !
— Virgil ! dit-elle d’une voix rauque en lui jetant un regard enflammé.
— Kate, murmura-t-il en lui prenant les seins en coupe.
Il n’en revenait pas. Quelques baisers fougueux avaient suffi à les enflammer tous les deux. Nul besoin de longs préliminaires cette fois… Un sentiment d’urgence exacerbé les avait envahis simultanément. Kate s’était mise à haleter et, à présent, elle tirait sauvagement sur ses vêtements !
— Non, pas ici, dit-il en la poussant sans ménagement pour coincer une chaise sous la poignée de la porte.
Il ne pensait pas un mot de ce qu’il venait de dire. Il la désirait comme jamais et se moquait bien du lieu où ils se trouvaient.
— Vous avez raison. Albert Moffat pourrait nous surprendre, murmura Kate en lui déboutonnant son manteau puis son gilet qu’il fit aussitôt tomber par terre d’un mouvement d’épaule.
Enlacés, la respiration saccadée, ils titubèrent jusqu’à la table.
— Asseyez-vous sur le bord de la table, dit Virgil en la soulevant brusquement du sol.
Il ne rêvait plus que d’une chose. La caresser. Lui donner du plaisir. Et la posséder… N’y tenant plus, il se mit à tirer sur les minuscules boutons qui fermaient sa robe sur le devant. En vain. Il tira un peu plus fort, et des dizaines de boutons sautèrent et s’éparpillèrent en pluie sur le sol. Fasciné par le spectacle qui s’offrait à lui, il écarquilla les yeux. Le corset que Kate portait était de toute beauté. Où trouvait-elle des dessous aussi affriolants ?
— Kate, dit-il, le souffle court, je ne savais pas que vous portiez des dessous aussi voluptueux. Vous êtes une véritable ensorceleuse, ajouta-t-il en s’enivrant de son odeur.
Fou de désir, il lui embrassa la gorge puis promena sa langue à la naissance de ses seins. Il remarqua alors que la poitrine de Kate se soulevait et s’abaissait à un rythme effréné. Cela en disait long sur l’état d’excitation dans lequel elle se trouvait…
— Enlevez votre chemise, lui ordonna-t-elle soudain. Je veux vous voir, Virgil. Mais enlevez-la donc ! répéta-t-elle avec impatience.
— Vos désirs sont des ordres, Kate, murmura-t-il en s’empressant de l’ôter.
En voyant les muscles extrêmement bien dessinés de son abdomen, Kate eut le souffle coupé. Comme il était beau ! Sans parler de sa peau d’ébène soyeuse comme du velours… Une peau qui semblait réclamer les caresses, songea-t-elle alors qu’il l’attirait contre lui pour la couvrir une nouvelle fois de baisers. Elle lui effleura d’abord les épaules, puis le torse. Elle ne savait plus où donner de la tête ! Alors qu’elle lui mordillait le lobe de l’oreille, il lui remonta sa robe jusqu’à la taille.
— Ils sont noirs, dit-il d’un air satisfait, les yeux fixés sur ses bas de soie. Je me doutais que vos bas étaient noirs, murmura-t-il en lui caressant l’intérieur des cuisses avant de frôler son intimité.
— Je n’ai pas besoin de vous, Virgil ! lança Kate en lui enfonçant les ongles dans les épaules.
— Je le sais bien, répliqua-t-il en intensifiant ses caresses.
— Je n’ai pas besoin de vous, répéta-t-elle en le regardant droit dans les yeux.
— Vous n’avez nul besoin de moi, renchérit-il en explorant les replis de sa féminité.
— Je n’ai besoin de personne.
— Evidemment, dit-il avant de lui dévorer passionnément la bouche.
— Je ne me laisserai pas faire, répondit-elle en laissant échapper un petit gémissement.
— C’est ce que nous allons voir, répliqua-t-il en lui faisant brusquement basculer le bassin, de manière à l’allonger sur la table.
Kate sentit son cœur s’emballer. Il n’allait tout de même pas… Jamais elle n’avait ressenti un tel plaisir ! Virgil s’était agenouillé juste devant elle et s’était mis à caresser de la pointe de la langue ses replis intimes. Elle crut défaillir. D’où venaient toutes ces étincelles qui jaillissaient devant elle ? Désormais, son corps se résumait à son intimité brûlante que Virgil embrassait et caressait de sa langue avide. Lorsqu’elle sentit qu’elle perdait totalement le contrôle, elle se couvrit la bouche d’une main pour étouffer ses cris.
*  *  *
En la voyant écarter largement les cuisses, Virgil sut qu’elle n’allait plus tarder à exploser de plaisir. Il introduisit délicatement un doigt en elle. Alors qu’il entamait un va-et-vient vigoureux, Kate s’empara de son poignet sans crier gare et intensifia encore le mouvement. Comme c’était excitant !
— Je n’ai pas besoin de vous, dit-elle une nouvelle fois, la voix rauque de désir.
— Moi non plus, dit Virgil en déboutonnant rapidement son pantalon qui tomba aussitôt sur ses chevilles.
Il ne pouvait plus attendre. Il tira d’un coup sec sur le bassin de Kate pour la placer correctement puis la pénétra d’un puissant coup de reins. Elle se mit aussitôt à haleter et lui enserra la taille de ses jambes. Ses gémissements étaient le meilleur des aphrodisiaques, songea-t-il en s’introduisant de plus en plus profondément. A moins que ce ne soient les regards lascifs qu’elle lui décochait hardiment… Incapable de se retenir plus longtemps, il s’agrippa à ses hanches, se retira un instant et la pénétra brutalement. Il sentit alors le délicieux tourbillon de l’orgasme emporter Kate. Elle émit un grognement sourd, ses yeux se fermèrent, et son corps fut agité de secousses. Il donna quelques ultimes coups de reins, s’abandonna au plaisir intense qui le secouait à son tour, et parvint à se retirer de justesse. Un sentiment de vide immense l’envahit aussitôt.
*  *  *
Encore un peu étourdie, Kate s’assit sur le bord de la table. Ce fut seulement à cet instant qu’elle se rendit compte de ce qu’ils venaient de faire. Cette fois, elle avait bel et bien perdu toute retenue ! Pourvu que personne ne les ait entendus ! Si sa tante ou son père apprenaient la nouvelle, elle pouvait dire adieu à tous ses projets. Elle serait sans doute répudiée à tout jamais… Le visage impassible, Virgil se rhabillait en toute hâte sans lui accorder un seul regard. Regrettait-il ce moment d’abandon ? Un petit élan de tendresse aurait pourtant été le bienvenu ! Elle n’avait plus qu’à enfiler ses vêtements au plus vite, elle aussi… Impossible d’agrafer sa robe, cependant. La moitié des boutons avaient été arrachés. Ce n’était pas trop grave. Personne ne pourrait deviner l’état de sa robe sous sa pelisse boutonnée jusqu’au cou. Elle n’arrivait toujours pas à y croire. Comment avait-elle pu céder aussi facilement aux tentations de la chair ? Dans l’auberge d’Albert Moffat, par-dessus le marché ! Cela dépassait l’entendement. Alors pourquoi ne ressentait-elle aucune honte ? Quel genre de femme était-elle ? Et Virgil ? Avait-il des regrets ?
Kate tenta ensuite de remettre ses cheveux un peu en ordre. Elle avait probablement l’air d’un épouvantail, mais au fond elle s’en moquait éperdument. Avec un peu de chance, elle ne croiserait personne en route. Et dans le cas contraire, les gens pouvaient bien s’imaginer ce qu’ils voulaient ! L’heure des adieux avait sonné. La parenthèse enchantée qu’ils venaient de s’octroyer appartenait déjà au passé… Quel malheur ! Virgil allait tellement lui manquer ! Sans lui, Castonbury risquait de lui sembler d’un ennui mortel… Mais pourquoi ressentait-elle une si grande tristesse tout à coup ? C’est alors que la vérité lui sauta aux yeux. Subitement. Jusqu’à présent, elle avait gardé une petite lueur d’espoir, mais il fallait regarder les choses en face : son histoire avec Virgil n’avait aucun avenir.
— C’est impossible, n’est-ce pas ? demanda-t-elle comme pour s’assurer qu’elle avait vu juste.
Interloqué, Virgil pivota sur les talons et s’élança vers elle. La consternation se lisait sur son visage. Kate avala sa salive difficilement. Elle n’aurait jamais dû poser cette question complètement absurde. Elle n’aurait jamais dû venir, pour commencer… Comment avait-elle pu se fourvoyer à ce point ? Virgil l’attira contre lui pour la réconforter. Mais elle n’avait que faire de son réconfort ! Pour qui la prenait-il ? Elle n’avait pas l’intention de faire étalage de sa souffrance.
— Ne répondez pas, ajouta-t-elle en toute hâte. Ces mots m’ont échappé, je le crains. Je connais déjà la réponse…
— Kate, vous prendrez soin de vous, n’est-ce pas ? dit Virgil d’une voix brisée par l’émotion.
— Oui, dit-elle dans un souffle. J’espère que vous en ferez de même.
— J’essaierai…
— Il faut que j’y aille, Virgil. Je vous demande juste de ne pas me regarder partir. Je ne me retournerai pas, de toute façon, murmura-t-elle en étouffant les sanglots qu’elle sentait monter en elle.
L’espace d’un instant, Kate hésita. Pourquoi ne l’embrassait-il pas une dernière fois ? Ils n’allaient tout de même pas se quitter comme cela ? Elle crut apercevoir une lueur de désespoir dans ses yeux, mais elle disparut la seconde suivante.
— Adieu, Kate.
— Adieu, Virgil.
Virgil se précipita alors sur la porte pour enlever la chaise qui bloquait la poignée. Sans un dernier regard, Kate s’élança droit devant elle et dévala l’escalier comme si sa vie en dépendait.
*  *  *
A peine rentrée à Castonbury, Kate courut se réfugier dans sa chambre. Elle était dans un état second. Elle ne se souvenait même pas avoir emprunté le chemin à travers bois. Soudain, quelques coups discrets frappés à sa porte la firent sursauter. Ne pouvait-on pas la laisser tranquille ? Elle avait tant besoin de donner libre cours à son chagrin !
— Vous avez besoin de moi, Madame ? demanda Polly en passant la tête par l’entrebâillement de la porte.
— Faites-moi couler un bain, répondit Kate machinalement.
Elle avait bien conscience que Polly lui jetait des regards inquiets, mais elle n’avait pas l’intention de s’expliquer devant sa femme de chambre.
— Votre bain est prêt, Madame, dit Polly quelques minutes plus tard. Laissez-moi vous aider à vous déshabiller. Mais… Qu’est-il arrivé à votre robe ? Rassurez-moi, vous ne vous êtes tout de même pas battue ?
— Il ne s’est rien passé, murmura Kate en secouant la tête. Je ne veux pas en parler.
En sentant les larmes lui monter aux yeux, Kate serra les poings. Elle refusait de se donner en spectacle. Et puis, quelles raisons avait-elle de pleurer ? songea-t-elle en se glissant dans l’eau chaude parfumée à la lavande.
— J’ai entendu dire que M. Jackson n’a toujours pas quitté le village, lança Polly d’une voix lourde de sous-entendus. Si j’ai bien compris, la neige a retardé la malle-poste qu’il comptait prendre pour se rendre plus au nord… Tout devrait rapidement rentrer dans l’ordre.
Comme Kate ne répondait pas, Polly poursuivit :
— John Coachman m’a dit que vous n’aviez pas pris le cabriolet finalement. Vous auriez changé d’avis au dernier moment pour aller vous promener, selon lui. Madame, est-ce que vous l’avez vu ? Je veux parler de M. Jackson évidemment.
— Oui, répondit Kate en laissant échapper un profond soupir, je l’ai vu. Je voulais lui faire mes adieux.
— Vous n’avez tout de même pas… J’espère que vous avez fait preuve de prudence, Madame.
Kate fut tentée de jouer la carte de l’ignorance, mais se ravisa. A quoi bon mener sa femme de chambre en bateau ? Non seulement Polly l’avait percée à jour, mais elle n’était pas du genre à se laisser facilement berner !
— Il n’y a pas lieu de s’inquiéter, bredouilla-t-elle. Virgil a pris ses précautions…
— J’aime mieux ça, lança Polly en poussant un soupir de soulagement. M. Jackson est un homme formidable, Madame, mais cela n’aurait pas pu fonctionner. Votre famille n’aurait jamais toléré cette union…
— Il n’a jamais été question de mariage, Polly, protesta mollement Kate. Nous étions… Je ne suis pas amoureuse de lui, Polly. Et il n’est pas amoureux de moi non plus. C’était juste une… Comment dit-on déjà ? Une passade. Voilà, c’était juste une passade. C’est fini, maintenant. Je vais bien. Je vais très bien même.
— Mais bien sûr, Madame, renchérit Polly d’une voix affectée. Vous n’avez pas besoin de lui ! Vous n’avez nul besoin d’un homme pour être heureuse !
— Exactement, dit Kate dans un souffle.
Dans d’autres circonstances, elle aurait trouvé la situation fort cocasse ; pour l’heure, elle n’avait vraiment pas le cœur à rire. Polly avait passé de très longues années à vivre de ses charmes dans les faubourgs de Londres, mais c’était également la personne qui la comprenait le mieux. Cette absence de logique avait quelque chose de déroutant…
*  *  *
Les jours qui suivirent, Kate fit en sorte de se trouver toujours très occupée. Elle veillait au bon confort d’Alicia et passait régulièrement la voir pour s’assurer qu’elle ne manquait de rien. Dès que le temps le permettait, elle emmenait Alicia et Crispin se promener en cabriolet dans la campagne environnante. Kate évitait également de croiser tante Wilhelmine. Elle se sentait encore trop fragile pour supporter ses piques incessantes.
Le jour, elle s’interdisait de penser à Virgil. Au prix d’efforts surhumains, elle parvenait même à offrir un visage radieux à tous ceux qu’elle côtoyait. La nuit, c’était tout autre chose. Elle laissait libre cours à son chagrin. Il n’existait pas de mot pour dire ce qu’elle ressentait. Virgil lui manquait tellement ! Pour autant, elle refusait de nourrir de faux espoirs. La solitude lui pesait plus que jamais, mais elle devait accepter son destin. Après tout, cela faisait si longtemps qu’elle se sentait seule au monde ! Elle finirait bien par s’y habituer de nouveau…
*  *  *
Le cœur serré, Virgil sortit en trombe de la manufacture de New Lanark. L’endroit était étonnamment propre et aéré, mais le bruit assourdissant qui y régnait était absolument insupportable. Il était si fatigué ! Il dormait si mal depuis son départ de Castonbury. Kate le hantait. Jour et nuit… Il pouvait peut-être aller rendre une petite visite à l’école du village. L’Institut pour la Formation du Caractère, fondé par Robert Owen, promettait d’être très intéressant. Même si Virgil n’était pas d’accord avec tous les principes philosophiques prônés par son hôte, il devait bien reconnaître que cet homme le fascinait littéralement. Peu d’individus pouvaient se targuer de posséder une telle vision du monde ! Owen et lui s’entendaient sur l’essentiel en tout cas : l’éducation était à la base de la réforme sociale.
En jetant un coup d’œil à travers les vitres de l’école, Virgil aperçut des enfants sagement assis à leur table. Ils semblaient captivés par l’histoire que James Buchanan leur racontait. Un ancien tisserand promu professeur, ce n’était pas si courant ! Virgil s’apprêtait à frapper à la porte de la classe, mais se ravisa au dernier moment. Il viendrait prendre des notes ultérieurement. Il était bien trop nerveux pour se concentrer sur les méthodes d’apprentissage utilisées à New Lanark ! Il n’avait pas encore trouvé le temps d’aller admirer les chutes de la Clyde. C’était le moment ou jamais. Kate aurait tant aimé cette visite ! Quel dommage qu’elle ne soit pas avec lui, en ce moment ! Rien ne lui aurait fait davantage plaisir que d’entendre ce que Kate pensait de ce village. Elle l’aurait sans doute déconcerté plus d’une fois par ses remarques toujours décalées et pertinentes. Elle avait un point de vue si singulier parfois !
Virgil réprima un soupir. L’automne tirait à sa fin. Les arbres qui bordaient les chutes d’eau avaient pratiquement perdu toutes leurs feuilles. Un froid piquant lui mordait les joues. L’endroit était de toute beauté. La cascade qui écumait et grondait à ses pieds lui fit soudain penser au lac de Castonbury. Kate… Tout semblait invariablement le ramener à elle. Kate qui nageait avec grâce dans les eaux glacées du lac telle une nymphe… Kate brûlante d’amour… Son visage épanoui après les derniers soubresauts de la passion…
Virgil jura à voix basse. Il lui fallait à tout prix penser à autre chose. Il devait l’oublier. A jamais. Au moins, son séjour en Ecosse n’avait pas été vain. Robert Owen était une source d’inspiration intarissable. Grâce à ses précieux conseils, il pourrait fonder d’innombrables écoles et autres instituts. Mais combien devrait-il en créer pour s’absoudre de ses fautes ? La question que Kate lui avait posée tournait en boucle dans sa tête. Cela faisait plus de onze ans qu’il travaillait sans relâche pour faire aboutir son projet. Un projet qu’il avait élaboré dans le but de se racheter. Alors pourquoi se sentait-il aussi abattu ? Il était au bord de l’épuisement. Cela ne lui ressemblait guère, pourtant. Maintenant qu’il touchait enfin au but qu’il s’était fixé, il était assailli par le doute. Il voulait toujours ouvrir des écoles, des bibliothèques et bien d’autres choses encore pour venir en aide aux esclaves affranchis, mais une question lancinante lui gâchait son plaisir. Combien devrait-il en fonder pour cesser de porter le fardeau de la culpabilité ?
S’agissait-il d’une punition divine ? De quel droit avait-il rompu le célibat qu’il s’était imposé à la mort de Millie ? Il ne devait plus jamais déroger à cette résolution ! Kate était loin de lui, à présent. Plus jamais il ne la prendrait dans ses bras. Plus jamais il ne la couvrirait de baisers. Plus jamais il n’entendrait son rire cristallin résonner…
Virgil se mit à courir comme un forcené. Il devait absolument reprendre le cours normal de sa vie. Dès demain il partirait pour Glasgow. Il mettrait enfin son passé derrière lui. Mais avant cela, il allait écrire une petite lettre à Kate pour lui raconter tout ce qu’il avait vu à New Lanark. Il lui devait bien cela, après tout…



Chapitre 11
Kate jeta un regard morne par la fenêtre. Le ciel gris semblait refléter son humeur maussade. Il ne pleuvait pas, mais un froid humide qui glaçait les os s’insinuait partout. Personne ne pouvait prévoir comment le temps allait évoluer au cours des prochaines heures. La pluie allait-elle finalement s’abattre sur Castonbury ? Le ciel allait-il au contraire s’éclaircir ? Le temps était terriblement indécis. Autant qu’elle l’était. Ce n’était peut-être pas le mot le plus approprié, à bien y réfléchir. Troublée, voilà comment elle se sentait. Depuis combien de temps rêvassait-elle ainsi dans la salle à manger ? Son café s’était considérablement refroidi…
— Madame, dit Lumsden en passant la tête par l’entrebâillement de la porte, votre frère souhaiterait s’entretenir avec vous dès que possible.
— Très bien, dit-elle avec une pointe de lassitude dans la voix.
Le cœur lourd, Kate se dirigea vers le bureau de son frère. De quoi voulait-il lui parler ? Tante Wilhelmine avait-elle émis de nouvelles récriminations à son encontre ? Que lui reprochait-elle encore ?
— Tu as l’air fatiguée, lui dit Giles sans préambule.
— Je ne dors pas très bien en ce moment, répliqua Kate d’un ton sec.
— Autrement dit, rétorqua Giles en faisant la grimace, tu me conseilles de me mêler de mes affaires, c’est bien cela ? Ne t’inquiète pas, Kate, je n’ai pas l’intention de te faire subir un interrogatoire ! J’ai d’autres chats à fouetter. J’espère simplement que tu n’as rien fait qui puisse mettre notre chère tante en colère…
— Tante Wilhelmine s’est prise d’affection pour le petit Crispin, dit Kate en prenant soin d’éluder la question de son frère.
— Ah oui ? répondit-il en la scrutant intensément.
Kate lui offrit un visage impassible. Elle n’était vraiment pas d’humeur à jouer aux devinettes.
— Je viens tout juste de recevoir une lettre de Harry, reprit Giles d’une voix grave. Il est à Madrid. Je dois dire que cette lettre a grandement retenu mon attention. Tiens, tu peux la lire si tu veux.
Kate s’empara aussitôt du courrier tant attendu. Harry avait-il enfin résolu le mystère qui entourait la mort de Jamie ? Il avait fait des découvertes bouleversantes, à voir l’écriture nerveuse et illisible qui recouvrait toute la feuille. C’est tout juste s’il restait de la place pour sa signature ! Ce n’était pas son genre pourtant. Ses messages étaient plutôt laconiques d’ordinaire.
— L’espoir est permis, dit-elle après avoir lu la lettre. En tout cas, Harry semble en bonne voie. Tu crois qu’il va finir par trouver les preuves dont nous avons besoin pour certifier la mort de Jamie ?
— J’ai l’impression qu’il tient une bonne piste, répondit Giles d’un air pensif. Tu te rends compte, si Harry réussit, nous pourrons enfin accéder aux fonds qui nous permettront de rétablir la situation financière du domaine !
— Et tu pourras également annoncer ton mariage avec Lily, ajouta Kate en lui adressant un large sourire.
— Si seulement c’était vrai ! soupira Giles. Cette attente interminable va finir par me rendre fou… Mais parlons d’autre chose si tu veux bien. Je n’ai pas envie d’ébruiter des rumeurs. Tu es la seule à connaître l’existence de cette lettre, Kate. Je n’ai rien dit à notre père. Je préfère prendre mes précautions. Il est si faible par moments ! J’attends d’en savoir un peu plus. Nous n’avons encore aucune certitude. Si Harry ne parvenait pas à retrouver cet individu à Séville, ce serait la catastrophe. C’est peut-être une fausse piste, après tout. Je n’ai rien dit à tante Wilhelmine non plus.
— Tu as bien fait. Tante Wilhelmine est incapable de tenir sa langue. Je suis sûre qu’elle irait tout raconter à papa. Nous les informerons quand nous en saurons davantage.
— Je suis heureux que nous envisagions les choses de la même manière, dit Giles. Je n’en doutais pas vraiment, pour être tout à fait honnête, ajouta-t-il en repliant soigneusement la lettre qu’il glissa aussitôt dans le premier tiroir de son bureau.
— Giles, je vois bien que tu n’as pas tout dit. Tu voulais me parler d’autre chose ?
— Que sommes-nous censés dire à la veuve de Jamie ?
— Alicia, elle s’appelle Alicia, le rabroua Kate.
— Peu importe ! Tu ne crois pas que nous devrions la tenir au courant ? Si Harry parvient à localiser cet individu qui était en mission avec Jamie au moment de son décès, s’il peut obtenir un entretien avec lui, cela aura d’énormes répercussions pour elle. Ce témoin sait sans doute si Jamie était marié au moment de sa disparition, tu ne crois pas ?
— Je n’en sais rien, reconnut Kate. Et toi, Giles, qu’est-ce que tu penses de cette histoire ? Et que penses-tu d’Alicia ? Tu doutes toujours de la véracité de ses propos ?
— Pour être tout à fait honnête, répondit Giles en fermant son tiroir à clé, je ne doute plus vraiment de la sincérité de la veuve de Jamie. Je ne crois pas qu’elle soit guidée par l’appât du gain. Elle se bat pour son fils, certes, mais c’est une noble cause. Quelle mère n’en ferait pas autant ? En revanche, je trouve qu’elle passe trop de temps avec notre père. Il ne s’en plaint pas, cela dit. Notre père s’est littéralement entiché de ce petit Crispin… Je dois également reconnaître que je ressens une certaine gêne. Comme si la mort de Jamie restait une énigme. Si seulement on en savait un peu plus sur les circonstances de sa disparition ! Il va falloir s’armer de patience. Et faire confiance à Harry…
— Je le crains, murmura Kate en lui effleurant brièvement la main en gage de sympathie.
Kate aurait volontiers pris Giles dans ses bras pour essayer de le réconforter un peu, mais c’était absolument inenvisageable. Personne n’était très démonstratif dans la famille Montague. C’était ainsi depuis toujours. Elle n’en avait pas vraiment eu conscience jusqu’alors. Elle le devait sans doute à sa rencontre avec Virgil.
— Il ne nous reste plus qu’à espérer que Harry puisse mener sa mission à bien, ajouta Kate un instant plus tard. Veux-tu que j’annonce la nouvelle à Alicia ?
— C’est gentil de le proposer. Oui, je veux bien que tu t’en charges, Kate. Il vaut mieux que ce soit une femme qui lui apprenne de toute façon…
— Je vois, dit Kate en riant. Tu ne tiens pas à lui tenir la main lorsqu’elle éclatera en sanglots, c’est bien ça ? Dis-moi, Giles, comment réagis-tu lorsque Lily verse une larme ? Tu t’enfuis en courant ?
— Pas du tout, répliqua-t-il sèchement. Mais je fais tout mon possible pour qu’elle n’ait aucune raison de pleurer.
— Quelle délicate attention, dit Kate sur le ton de la plaisanterie tout en se dirigeant vers la porte.
*  *  *
Plongée dans ses pensées, Kate faillit percuter tante Wilhelmine dans l’escalier.
— Je vais à Buxton avec ta belle-sœur ! lui annonça cette dernière d’une voix enjouée.
Kate tressaillit. Il lui arrivait parfois d’oublier que sa tante daignait de nouveau s’adresser directement à elle depuis l’arrivée d’Alicia à Castonbury.
— M. le duc a fait des commentaires désobligeants à plusieurs reprises sur les tenues ridicules de lady Alicia, reprit tante Wilhelmine. Il craint sans doute les mauvaises langues. Personne ne porte de haillons à Castonbury ! Je vais aller au village avec elle choisir des soieries. Ensuite, nous irons à Buxton chez le couturier. Nous serons donc sorties une bonne partie de la journée. Je t’aurais bien proposé de nous accompagner, mais lady Alicia insiste pour emmener son fils avec nous. La voiture est donc au complet… Ne fais pas cette tête, Kate. Je t’ai trouvé une occupation. Il est temps de t’occuper des draps du petit manoir que tu as mis de côté. Tu devrais pouvoir t’en sortir, non ? Je sais bien que tu n’es pas très douée en couture, mais… Tu pourrais peut-être demander des conseils à ta belle-sœur. Elle coud à la perfection !
Kate serra les dents. Cette langue de vipère ferait bien de se méfier ! Elle finirait par lui coudre la bouche avec du gros fil ! Alors qu’elle se dirigeait d’un bon pas vers sa chambre, elle réprima un sanglot. Voilà donc à quoi elle en était réduite ? Repriser des draps. Comme une simple domestique… Elle se sentait si seule ! L’arrivée d’Alicia n’y avait rien changé. Sa belle-sœur ne lui faisait pas confiance. Elle trouvait toujours une bonne excuse pour refuser de lui confier Crispin. Quant à Giles, il avait toujours eu une nette préférence pour Phaedra. Ils partaient régulièrement faire de longues promenades à cheval ensemble. Pourquoi ne lui demandaient-ils jamais de les accompagner ? Kate sentit son cœur se serrer. Dans une famille de six enfants — huit si on comptait leurs cousins Ross et Araminta —, il y avait nécessairement des alliances et des antagonismes, elle le savait. Mais pourquoi n’avait-elle pas réussi à tisser de liens particuliers avec l’un d’entre eux ? Personne ne recherchait sa compagnie. Même Edward, qu’elle avait follement aimé, lui avait préféré Giles…
Une fois dans sa chambre, Kate ferma la porte à double tour et s’effondra sur la banquette près de la fenêtre. La solitude lui pesait tant ! Sa respiration saccadée finit par déposer de la condensation sur la vitre. Kate se mit instinctivement à dessiner une tête mécontente à l’aide de son index. Quel horrible gribouillis ! Encore un talent qu’elle ne possédait pas… Jamais elle n’oublierait à quel point le rire moqueur de Phaedra l’avait mortifiée le jour où elle s’était mis en tête de dessiner un cheval. « On dirait un hippopotame ! » avait hurlé sa sœur… Kate essuya l’affreux dessin qu’elle avait gribouillé du revers de la main. Elle n’allait tout de même pas céder à la mauvaise humeur !
Elle aurait donné cher pour savoir comment se déroulait la visite de Virgil à New Lanark. Virgil… Comme il lui manquait ! Avant lui, personne ne l’avait jamais vraiment comprise. C’était même la première fois que quelqu’un s’intéressait autant à elle. Sans oublier les plaisirs voluptueux qu’elle avait connus dans ses bras.
Même loin de lui, elle le désirait toujours autant. Son corps. Ses baisers. Leur passion. Rien que d’y penser, cela lui donnait le frisson. Seule, dans son lit, il lui arrivait de reproduire les caresses que Virgil lui avait prodiguées. Mais cela ne faisait qu’accroître sa frustration. C’était lui qu’elle voulait. Sa bouche. Son corps. Lui…
Kate en voulait un peu à son frère. Depuis le départ de Virgil, Giles n’avait pas une seule fois évoqué son souvenir en sa présence. Comment pouvait-il avoir la mémoire aussi courte ? Giles avait pourtant passé des journées entières avec Virgil ! Son frère faisait peut-être preuve de tact, après tout. Sauf que Giles n’était pas du genre à prendre des gants ! Un homme d’idées. Voilà comment Giles considérait Virgil. Mais ça n’allait pas plus loin. Virgil lui avait apporté un peu de distraction et lui avait momentanément fait oublier la crise financière que les investissements malheureux de leur père avaient provoquée. Quant à tante Wilhelmine, elle ne regrettait certes pas le départ de Virgil. La mine réjouie qu’elle arborait ce jour-là valait tous les discours… Phaedra, elle, vivait dans son monde. Absorbée par sa passion pour les chevaux, elle était relativement indifférente à ce qui se passait autour d’elle. Avait-elle seulement remarqué le départ de Virgil ?
Kate sortit brusquement de sa torpeur. Que se passait-il dehors ? D’où venait cette soudaine agitation ? A travers les vitres, elle aperçut John Coachman qui donnait la main à tante Wilhelmine pour l’aider à monter en voiture. Rien de plus. Kate laissa échapper un profond soupir. Elle ne serait peut-être jamais très proche de tante Wilhelmine, mais elle se félicitait de la relative accalmie que connaissait leur relation. Même si elles n’étaient pas parfaitement réconciliées, la guerre larvée qui les opposait depuis si longtemps avait enfin cessé. La présence de Crispin y était sans doute pour beaucoup. Tante Wilhelmine passait son temps à chanter les louanges de cet enfant.
Depuis sa fenêtre, Kate observa un instant Alicia qui était en train de prendre son fils dans ses bras pour le faire monter en voiture. Alicia n’avait pas perdu son temps depuis son arrivée à Castonbury. Elle n’avait déjà plus besoin d’elle. Non seulement elle était confortablement installée dans le petit manoir, mais elle se débrouillait très bien toute seule pour défendre ses propres intérêts. Kate n’avait plus qu’à s’incliner… Le notaire d’Alicia négociait âprement en son nom et comptait obtenir une tutelle jointe. Ce qui signifiait que le duc ne pourrait prendre aucune décision concernant Crispin sans consulter sa mère au préalable. Alicia était d’une intransigeance absolue. Jamais elle n’accepterait qu’on la sépare de son enfant. Le duc devrait s’y faire ! En dépit des apparences, Alicia n’était pas du tout la femme fragile qu’on s’imaginait. Kate s’en félicitait. Elle attendait avec une certaine impatience le jour où Alicia tiendrait tête au duc. Cela finirait certainement par arriver…
Soudain, quelqu’un frappa à la porte. Qui cela pouvait-il bien être ?
— Lady Kate, dit Daisy d’une voix désolée, en ouvrant la porte, je vous présente mes excuses. Je viens de m’apercevoir qu’il restait une lettre dans le sac postal que nous avons reçu ce matin. Je ne m’en étais pas rendu compte…
Une lettre pour elle ? Kate s’en empara immédiatement, le cœur battant à tout rompre. A qui appartenait cette belle écriture soignée ? Même si elle l’espérait follement, il n’y avait aucune raison que ce soit lui…
— Merci Daisy, dit-elle précipitamment en refermant la porte derrière elle.
Elle se dirigea aussitôt vers la banquette et décacheta la lettre d’une main tremblante. C’était bien lui ! Virgil lui avait écrit ! Alors qu’elle parcourait rapidement la lettre des yeux, son enthousiasme s’émoussa et se transforma peu à peu en déception poignante. Avait-elle bien lu ? Elle devait à tout prix prendre son temps et assimiler posément chaque phrase. Peine perdue. Il n’y avait absolument rien de personnel dans cette lettre. Virgil s’était contenté de lui écrire un compte rendu de sa visite à New Lanark afin de l’aider à mieux appréhender les méthodes d’enseignement prônées par Robert Owen ! Et il ne lui donnait même pas son adresse ! A quoi bon lui rappeler qu’il finaliserait sa collaboration avec Josiah Wedgwood à Londres ? Ne le reverrait-elle donc jamais ?
Hébétée, Kate laissa échapper un soupir. Mais que lui arrivait-il ? Elle pensait pourtant avoir fini par accepter l’inévitable. Mais apparemment, elle s’était trompée. Elle avait gardé espoir. Malgré tout. Ce fut à la troisième lecture de la lettre que l’épouvantable vérité lui apparut. Une vérité qu’elle avait réprimée, ignorée et enfouie au plus profond de son cœur.
Non, c’était impossible ! Elle avait certes l’esprit de contradiction, mais elle n’était pas stupide au point de tomber amoureuse de Virgil. Cette histoire était ridicule ! Elle avait donné son cœur à un homme qui n’en voulait pas ! Comment en était-elle arrivée là ?
Et pourtant, elle l’aimait. Indubitablement. Elle qui se pensait incapable d’éprouver le moindre sentiment ! Quand avait-elle donc cessé d’avoir peur ? Sans doute après la visite qu’elle avait rendue à Virgil à l’auberge The Rothermere Arms. Elle avait enfin laissé son passé derrière elle. Ses erreurs avec Anthony ? Elle les avait payées au prix fort. Il était grand temps de passer à autre chose. Quant à ce que sa tante et son père pensaient d’elle, elle n’en avait cure. Ils avaient un tel degré d’exigence ! Jamais elle ne parviendrait à leur plaire. Et tant mieux, car ce serait une grave erreur. Elle n’avait pas envie d’être malheureuse. Sur le coup, lorsque Virgil lui avait conseillé de s’absoudre de ses fautes, elle n’avait pas vraiment compris ce qu’il voulait dire. Elle avait néanmoins suivi son conseil. Et décidé d’aller de l’avant !
Si seulement Virgil pouvait en faire de même ! Autant demander l’impossible, songea-t-elle avec amertume. Elle l’aimait, mais lui ne l’aimerait jamais en retour. Quel gâchis ! Personne ne la comprenait mieux que lui. Personne ne lui donnerait jamais autant de plaisir…
Kate sentit des sanglots monter dans sa gorge. Non, elle ne verserait pas une larme ! Elle avait promis à Virgil d’essayer d’être heureuse. Elle pouvait au moins honorer cette promesse. Certes, Virgil ne lui avait pas écrit les mots d’amour qu’elle espérait intensément, mais sa lettre n’était pas sans intérêt. Le compte rendu détaillé de la visite qu’il avait faite à New Lanark était riche d’enseignements.
Apparemment, Robert Owen avait recruté un ancien ouvrier de filature et une jeune fille du village pour assurer la classe aux enfants. Avec une précision notable : ces deux enseignants n’utilisaient pas de livres dans l’enceinte de l’école. Virgil racontait également, sans en être totalement convaincu, que M. Owen se targuait d’employer les ouvriers les plus heureux et les plus productifs du pays. Des ouvriers qui prenaient des cours du soir et dansaient régulièrement tous ensemble. Virgil avait également recopié une foule de chiffres dans l’espoir, disait-il, que ces preuves concrètes l’aideraient à convaincre les villageois de Castonbury du bien-fondé de ses projets.
Kate ne put s’empêcher de sourire en lisant la critique à peine voilée que Virgil faisait de certaines méthodes controversées prônées par M. Owen. Finalement, son admiration pour le grand pédagogue ne l’empêchait pas de garder l’esprit critique. Elle tâcherait de s’en souvenir.
*  *  *
Virgil arrivait enfin à Glasgow. Comme le voyage lui avait semblé long ! Il observait avec délectation les innombrables voiliers qui mouillaient sur les berges de la Clyde, leurs lourdes voiles soigneusement enroulées. Le gréement des navires lui faisait penser à une succession de toiles d’araignée tissées entre les mâts. Virgil ne se lassait pas du spectacle qui s’offrait à lui. Le ballet des petits bateaux à fond plat qui allaient et venaient le long des quais avait quelque chose de fascinant.
La malle-poste ralentit sensiblement son allure. Non seulement les routes étaient extrêmement boueuses, mais elles étaient également très encombrées. Le cocher faisait de son mieux pour se frayer un chemin au milieu des charrues, des fardiers, des voitures à cheval et des chaises à porteurs. Sans oublier les nombreux chiens errants qui aboyaient à leur passage, les poules qui picoraient çà et là et les troupeaux de vaches qui rentraient à l’étable !
Virgil ne savait plus où donner de la tête. La cité semblait blottie autour de l’imposante cathédrale qui s’élevait majestueusement au sommet de la colline. Un peu plus bas, on apercevait un enchevêtrement indescriptible de petites bicoques, de chaumières et d’immenses manoirs appartenant sans nul doute aux négociants qui s’étaient enrichis grâce au commerce du tabac, du sucre et des esclaves. En contrebas, on trouvait des auberges, des tavernes et de multiples étalages de nourriture.
Virgil s’arrêta au relais de poste pour prendre son déjeuner. Il avait une faim de loup ! Il se laissa tenter par un ragoût de mouton dont le fumet lui chatouillait délicieusement les narines. Une fois repu, il s’adressa au propriétaire des lieux pour obtenir des indications précises sur le chemin qu’il devait emprunter pour se rendre à Ramshorn Kirk. C’était là que Louisa Gordon était enterrée. Le cimetière des marchands, voilà comment les gens du cru l’appelaient. Le médaillon bien à l’abri dans la poche intérieure de son manteau, Virgil se mit en route.
Glasgow remuait en lui de douloureux souvenirs. Probablement parce que cette ville devait en partie son essor au commerce du tabac. Virgil n’oublierait jamais toutes les années qu’il avait passées à cultiver les feuilles de tabac qui étaient ensuite envoyées en Europe. Il fut une époque où l’essentiel des récoltes de Virginie transitait par cette ville.
Virgil prit la direction de la cathédrale puis redescendit la colline. Aux abords des entrepôts qui se succédaient sur les quais, l’air était chargé d’odeurs d’épices, de sucre et de tabac. Cette odeur douceâtre de fruit pourri si caractéristique prit Virgil à la gorge. Il perdit aussitôt la notion du temps. L’agitation trépidante autour de lui s’évanouit en un instant. Il ne voyait plus les employés chargés de documents administratifs, les membres d’équipages qui proposaient leurs services aux plus offrants, les matelots qui déambulaient joyeusement dans les ruelles et les marchands qui surveillaient leurs cargaisons d’un œil inquiet. Virgil venait de faire un saut dans le passé. Onze ans plus tôt, le tabac qui avait été empaqueté à la plantation par les briseurs de grève avait sans doute été déchargé sur ces quais. Toutes les feuilles de tabac qu’il avait lui-même empaquetées étaient probablement arrivées là… Quel chemin il avait parcouru depuis cette époque sinistre ! Il était bien plus riche que les négociants qui se pavanaient devant lui. D’un claquement de doigts, il aurait pu leur acheter toutes leurs marchandises. C’était extrêmement réconfortant. Combien d’écoles, de bibliothèques et de logements devrait-il construire pour pouvoir un jour se regarder dans un miroir ? La question de Kate le hantait. Il n’en ferait jamais assez. Jamais. Parce qu’il avait commis un crime impardonnable. A moins qu’il ne prenne le problème à l’envers ?
Virgil s’immobilisa devant la bourse de commerce. Pourquoi ce bâtiment lui semblait-il étrangement familier ? Il n’avait pourtant jamais mis les pieds dans cette ville… Un éclair lui traversa soudain l’esprit. Mais oui ! Le fronton sculpté. Ces colonnes. La symétrie du bâtiment… Castonbury. Voilà ce que cet édifice lui évoquait !
Kate…
Kate lui avait dit qu’il devait s’absoudre de ses fautes. Elle lui avait également dit que le médaillon qu’il devait enterrer ne le concernait pas, que c’était un vestige du passé de Malcolm Jackson, pas du sien. Elle lui avait aussi jeté à la figure qu’il ne serait jamais libre… Comme elle lui manquait ! Kate lui manquait si cruellement ! Pourquoi lui avait-il conseillé de se marier ? Pourquoi avait-il suggéré qu’elle trouverait le bonheur sans lui ? Il n’en pensait pas un mot ! Il voulait qu’elle soit heureuse, évidemment. Mais pas avec un autre homme. C’était à lui qu’il pensait.
Mais c’était impossible.
Vraiment ?
Le cimetière se trouvait non loin de la bourse de commerce. A peine s’engageait-il dans le passage étroit qui y menait que la pluie se mit à tomber. Quel sinistre endroit ! Ce n’était certainement pas là qu’il choisirait d’établir sa dernière demeure !
Virgil comprit d’emblée pourquoi on surnommait cet endroit : « le cimetière des marchands ». Il suffisait de lire les pierres tombales. C’était là que reposaient les marchands de tissu, de sucre et de tabac. Quel manque d’humilité ! Même morts, ils ne pouvaient s’empêcher d’étaler leurs richesses. C’était à celui qui aurait la plus grande crypte. Plusieurs tombes étaient mêmes clôturées de barrières en fer forgé. C’était le cas de la crypte des Gordon. Pressé d’en finir, Virgil souleva le loquet.
Les paroles que Kate avait prononcées lui revinrent à la mémoire. Tragique. Voilà comment Kate avait qualifié l’histoire de Malcolm Jackson. Elle avait mille fois raison. Si Louisa Gordon avait épousé Malcolm Jackson et l’avait suivi dans le Nouveau Monde, elle ne serait probablement pas six pieds sous terre, ici, à l’heure qu’il était. Personne ne pouvait dire avec certitude ce qui se serait passé. Combien de temps aurait duré leur histoire ? Un mois ? Une année ? Une vie entière ? Le bonheur valait bien qu’on se batte pour lui, non ? A la place de Louisa, Kate aurait refusé de rester en Ecosse, il en était intimement convaincu. Et à la place de Millie, elle ne se serait pas donné la mort…
Submergé par un flot d’émotions contradictoires, Virgil s’agenouilla sur la pierre tombale et ouvrit le médaillon que Malcolm Jackson lui avait confié. Kate n’aurait jamais abandonné. Kate aurait également deviné sans qu’il le lui dise qu’il reviendrait la chercher dès que possible. Pourquoi en était-il persuadé ? Tout simplement parce que Kate le comprenait. Personne ne l’avait jamais aussi bien compris. Elle lisait en lui comme dans un livre ouvert. Pourrait-il pour autant s’absoudre de ses fautes un jour ?
Une chose était sûre en tout cas. S’il n’y parvenait pas, il ne se libérerait jamais de ses chaînes. Il traînerait son passé derrière lui comme un boulet, voilà tout. Mais où était sa propre liberté ? Kate avait vu juste. Il n’avait pas coupé ses chaînes. Pas encore…
Millie n’aurait probablement pas voulu pour lui cette existence monacale qu’il s’était imposée. Or, c’était cela, la liberté. Faire des choix. Lui s’était fourvoyé et avait fait de bien mauvais choix. Il en avait payé le prix fort. Mais Millie avait fait ses propres choix, elle aussi. Elle avait choisi la mort plutôt que l’espoir. Kate disait que Millie lui aurait pardonné ses fautes. Virgil ne se l’expliquait pas vraiment, mais cette idée le révulsait. Peut-être parce que Millie avait fait en sorte que Virgil ne puisse jamais recevoir l’absolution. Après tout, c’était peut-être lui qui devait accorder son pardon à Millie.
Virgil aurait voulu se souvenir des moments passés en compagnie de Millie. Que ressentait-il en sa compagnie ? Qu’éprouvait-il lorsqu’il riait avec elle ? Lorsqu’il se promenait avec elle ? Lorsqu’il lui faisait l’amour ? Ses souvenirs n’avaient, hélas ! aucune consistance. On aurait dit qu’ils ne lui appartenaient plus. Même les images tragiques de Millie violentée par le régisseur semblaient recouvertes d’un voile épais. Comment était-ce possible ? Tout était encore atrocement frais dans sa mémoire lorsqu’il avait raconté ce drame à Kate ! Cette confession avait-elle agi comme une catharsis ?
Virgil n’en revenait pas. Pourquoi avait-il attendu onze ans pour regarder la réalité en face ? Pourquoi lui avait-il fallu onze années ? Il n’était encore qu’un jeune homme lorsqu’il était tombé amoureux de Millie. Leur passion avait été joyeuse, mais n’avait rien à voir avec l’intensité des sentiments qu’il éprouvait pour Kate lorsqu’il lui faisait l’amour. Kate le regardait droit dans les yeux lorsqu’elle parvenait à l’apogée de son plaisir. Lorsqu’ils s’unissaient, il avait l’impression de communier avec elle. De ne faire plus qu’un. Il n’avait jamais rien ressenti de tel avec Millie.
Pouvait-il réellement s’absoudre de ses fautes ? Et s’il y parvenait, où cela allait-il le mener ?
Kate faisait désormais partie de son passé…
Plus déprimé que jamais, Virgil fit glisser la lame de son couteau et se mit à creuser un petit trou devant la tombe de Louisa Gordon pour y déposer le médaillon. Il dit ensuite une dernière prière pour Malcolm Jackson et sa fiancée. Peut-être que dans l’autre monde ils étaient enfin réunis.
Virgil pesta intérieurement. Lui était un être de chair et de sang et faisait partie du monde des vivants. Un monde qu’il n’avait absolument pas envie de quitter. Pas pour l’instant du moins. Alors s’il réussissait enfin à se pardonner ses erreurs, peut-être avait-il encore un avenir. Mais il n’avait pas envie de vivre seul ! Un sentiment d’urgence le submergea tout à coup. Il referma derrière lui la porte de la crypte et revint sur ses pas. Cela faisait plus de onze ans qu’il menait une vie de célibataire. Le moment était venu d’y mettre un terme. Tout à coup, ce fut comme une évidence. Son célibat ne lui avait pas particulièrement pesé parce qu’il n’avait pas encore rencontré Kate, voilà tout ! Mais à présent, il l’aimait. Plus que tout. Que ressentait-elle de son côté ? Il n’en avait aucune idée. Comme il regrettait d’avoir volontairement piétiné son cœur pour éviter qu’elle ne ressente quoi que ce soit envers lui !
L’espoir était-il permis ? Tout semblait si limpide à présent. Il avait tout simplement cédé à la peur ! Il avait refusé de l’aimer parce qu’il était terrifié à l’idée de la perdre. Quel imbécile ! Kate lui manquait tellement ! Il ne pouvait pas vivre sans elle. Il était prêt à tout pour la conquérir. Les obstacles qui se dresseraient sur son chemin ne lui faisaient pas peur. Il fallait qu’il la voie. Au plus vite ! Comme il avait hâte de la retrouver !
Incapable de modérer ses ardeurs, il se mit à courir à toutes jambes jusqu’au relais de poste.
— Changement de programme, dit-il au propriétaire d’une voix essoufflée. J’ai besoin d’une chaise de poste. Tirée par six chevaux. Tout de suite, je vous prie.
*  *  *
Chaque matin, Kate dressait une longue liste des tâches qu’elle devait accomplir dans la journée. Elle s’y attelait méthodiquement tout en essayant de varier les plaisirs. Elle faisait de longues journées et travaillait dur. Elle n’avait pas le choix. Il fallait à tout prix éviter l’inactivité. Elle ne pleurait jamais et refusait de se lamenter sur son sort. Il y avait bien plus mal loti qu’elle ! Elle s’interdisait de penser à son amour impossible. Virgil était parti. Et elle n’avait pas le pouvoir de le faire revenir. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était essayer d’honorer la promesse qu’elle lui avait faite. A quoi bon poursuivre des chimères ? Ce n’était pas son genre. Quelles que soient les circonstances, elle s’obligeait à aller de l’avant et à trouver l’énergie d’affronter les vicissitudes de la vie. Elle aimait Virgil. Elle l’aimerait toujours. Mais cet amour n’avait pas d’avenir alors elle le gardait caché, à l’abri des regards. Elle avait une recette infaillible pour oublier ses soucis. Aider les autres. C’était sa plus grande consolation.
Ce matin, Kate s’était promis de passer voir Alicia au petit manoir pour lui parler de la lettre que Harry leur avait envoyée.
— J’ai des nouvelles fraîches, dit Kate en prenant place dans le petit salon où Crispin jouait tranquillement dans un recoin avec des petits cubes de bois de tailles différentes.
Alicia lui jeta aussitôt un regard interrogateur. Kate n’en menait pas large. Comment allait-elle prendre la nouvelle ? Elle l’observa un instant pour se laisser le temps de trouver l’approche adéquate. Alicia portait une magnifique robe bleue qui faisait ressortir ses grands yeux en amande. Quant à ses beaux cheveux blonds, ils étaient rassemblés sur le haut de son crâne et retombaient en cascade autour de son cou. Alicia ne portait pas la coiffe que portaient habituellement les veuves. Au grand dam de tante Wilhelmine, qui ne parlait plus que de cela depuis quelque temps. Kate était de tout cœur avec sa belle-sœur. Alicia était bien trop jeune et bien trop jolie pour s’habiller comme une veuve !
Mais la jeune femme restait une énigme pour Kate. Alicia avait-elle réellement aimé Jamie ? L’amour que Kate éprouvait pour Virgil l’avait transformée. Elle ne voyait plus vraiment le monde de la même manière. Elle voyait bien que Giles était profondément amoureux de Lily, par exemple. Cela ne faisait aucun doute. Alors qu’avec Alicia les choses étaient moins claires. Cette dernière semblait si froide parfois ! Presque indifférente. Le ton détaché avec lequel elle prononçait le prénom de Jamie donnait à Kate la chair de poule. Il était difficile de croire qu’elle parlait de son défunt mari. Elle donnait plutôt l’impression de parler d’un inconnu… En outre, Alicia évoquait rarement la mémoire de Jamie. Certes, elle avait Crispin devant les yeux tous les jours. Mais cela n’expliquait pas tout. Avait-elle aimé son frère ? C’était la seule question qui valait la peine d’être posée, selon elle. Kate songea tout à coup à Polly qui se glorifiait régulièrement de n’être jamais tombée amoureuse. Etait-ce une position si enviable ? Même si elle en souffrait terriblement, Kate était heureuse d’avoir connu l’amour.
— Quelles nouvelles venez-vous m’apprendre, lady Kate ? demanda Alicia en lui jetant un regard inquiet.
Kate tressaillit. Depuis combien de temps rêvassait-elle ainsi ? Cette fâcheuse habitude commençait à devenir gênante !
— Nous avons reçu une lettre de mon frère Harry, répondit Kate en prenant soin de choisir ses mots. Harry est actuellement en Espagne.
— Pour découvrir ce qui est arrivé à mon mari, répliqua Alicia d’une voix passablement agacée.
— Pour découvrir ce qui est arrivé à Jamie, reprit Kate. Lorsque Harry a écrit cette lettre, il se trouvait à Madrid. A présent, il est en route pour Séville où il espère rencontrer Pablo Garrido. Apparemment, cet homme était à la tête de l’unité à laquelle Jamie appartenait. Harry dit que… Harry croit que Pablo Garrido connaît celui qui faisait équipe avec Jamie au moment de son décès.
— Vous voulez parler de Xavier Sanchez ? demanda Alicia en se frottant nerveusement les mains.
— Je crois que c’est effectivement le nom qui apparaît dans la lettre de Harry. Vous connaissez cet homme ? demanda Kate, totalement déconcertée.
— Non, dit Alicia d’une voix véhémente. J’ai juste entendu parler de lui. Je… Jamie a dû m’en toucher deux mots.
— Jamie discutait de ses missions avec vous ? demanda Kate, qui n’était visiblement pas au bout de ses surprises.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, répliqua Alicia en se levant précipitamment pour prendre son enfant dans ses bras.
Kate serra les mâchoires. Que se passait-il ? Pourquoi Alicia semblait-elle aussi agitée ?
— Je savais que Xavier Sanchez se trouvait en compagnie de Jamie au moment de sa disparition, reprit Alicia d’une voix blanche, c’est tout ce que je voulais dire. Ce n’était un secret pour personne, d’ailleurs.
— Bien sûr, répliqua Kate d’une voix réconfortante. Nous essayons simplement d’en apprendre un peu plus… Harry ne doit négliger aucune piste. S’il parvient à obtenir une entrevue avec ce Xavier Sanchez, peut-être que nous saurons enfin ce qui est arrivé à Jamie. Il faut absolument déterminer les circonstances de sa disparition. Tant que nous restons dans l’incertitude, il est impossible de débloquer les fonds qui revenaient de droit à Jamie. On ne sait jamais, Jamie a peut-être parlé de vous à Sanchez…
— De moi ? répéta Alicia, le visage blême. Pourquoi Jamie aurait-il parlé de moi à cet homme ?
Soudain, le petit garçon se mit à gémir et à se tortiller dans les bras de sa mère.
— C’est l’heure de la sieste, lança Alicia tout en embrassant son fils sur le front.
Kate n’en crut pas ses oreilles. Pourquoi Alicia la congédiait-elle tout à coup ? La conversation était pourtant de la plus haute importance !
— Je suis désolée, dit Kate, je n’aurais peut-être pas dû vous parler de cette lettre aussi brutalement. Giles et moi pensions bien faire. Nous avons jugé préférable de vous prévenir. Nous n’en avons parlé à personne d’autre, en revanche. Mon père n’est au courant de rien, vous comprenez, Alicia ?
— Ne vous inquiétez pas, je ne lui dirai rien… Jamie est mort. Pourquoi vous attachez-vous autant à de simples détails ? demanda Alicia d’une voix dure. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, lady Kate, il faut que je m’occupe de mon fils.
— Mais naturellement ! répondit Kate en prenant soin d’essayer de dissimuler sa contrariété.
Elle sortit dignement du petit manoir, mais se mit à courir à toutes jambes, une fois la porte refermée derrière elle. Giles l’attendait sur le pont.
— Alicia est sous le choc, lança-t-elle d’emblée. Elle était sans doute très attachée à Jamie. Elle ne tient pas franchement à entendre les détails entourant sa disparition. C’est plutôt compréhensible, du reste. J’ai probablement ravivé ses plaies sans le vouloir…
— Tu n’as rien à te reprocher, Kate, répliqua Giles sans sourciller. Nous la tenons informée de l’avancée des recherches, c’est tout. Alicia serait capable de nous accuser de faire de la rétention d’informations. Kate, je voulais te dire que…
— Que se passe-t-il ? demanda Kate d’une voix inquiète.
Pourquoi son frère semblait si mal à l’aise tout à coup ?
— Kate, dit Giles dans un murmure, Virgil Jackson est ici.
— Comment ?
— Virgil est arrivé à Castonbury il y a environ une demi-heure.
— Que lui est-il arrivé ? s’écria-t-elle. Il est blessé ? Pourquoi tu ne m’as rien dit, Giles ? Où est-il ?
— Mais calme-toi ! s’exclama Giles. Virgil n’est pas blessé ! Il est dans mon bureau. J’ai préféré ne pas ébruiter la nouvelle. Hormis Lumsden, personne ne sait qu’il est là. Kate…
— Qu’y a-t-il, Giles ? demanda Kate d’une voix légèrement irritée.
Elle ne tenait plus en place. Virgil était revenu ! C’était un véritable miracle !
— Kate, bredouilla-t-il, je… Tu sais très bien ce qu’il y a ! Je ne peux pas t’en empêcher, de toute façon. Mais… Si tu l’aimes — Lily dit que ça ne fait aucun doute —, alors que Dieu te vienne en aide !
Dans d’autres circonstances, Kate aurait trouvé fort amusant de voir son frère tenir de tels propos. Car Giles n’était pas du genre à aborder des sujets aussi intimes. Mais pour l’heure, elle s’en moquait éperdument. Virgil était revenu ! Le cœur battant, elle pivota sur ses talons et se mit à courir aussi vite que sa robe le lui permettait. Elle allait enfin revoir Virgil ! Ses vœux avaient été exaucés ! Comme elle était heureuse… Quelques minutes plus tard, elle fit irruption dans le bureau de Giles sans prendre la peine d’annoncer son arrivée.
— Kate !
— Virgil ! Vous avez l’air un peu fatigué, murmura-t-elle en le scrutant de la tête aux pieds.
— J’ai fait un long voyage, vous savez, répondit Virgil en la dévorant des yeux.
A bout de souffle, Kate referma doucement la porte derrière elle et s’y adossa. Virgil allait-il enfin lui dire pour quelle raison il était revenu ?
— Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ? demanda-t-elle finalement pour rompre le silence embarrassé qui s’était installé.
— J’ai loué une chaise de poste. Tirée par quatre chevaux. J’en voulais six mais ils ont refusé. Rien n’aurait pu leur faire changer d’avis !
Que voulait-il dire ? Et pourquoi n’avait-il pas pris la peine de remettre de l’ordre dans sa tenue ? songea Kate en le regardant à la dérobée. Sa cravate était de guingois et ses bottes maculées de boue. Il paraissait si angoissé. Si nerveux. Si inquiet ! Giles avait sous-entendu que Virgil voulait… Qu’en savait-il ? Elle devait en avoir le cœur net. Si elle s’accrochait à de faux espoirs, elle ne s’en remettrait pas.
— Virgil, que faites-vous ici ?
*  *  *
— J’avais préparé un discours, dit Virgil d’une voix hésitante, mais…
Virgil n’aimait pas le tour que prenait la conversation. Pourquoi Kate ne s’avançait-elle pas vers lui ? Se méfiait-elle de lui ?
— J’avais préparé un discours, répéta-t-il, mais je crois que je vais devoir m’en passer.
Virgil s’en voulait tellement. Il avait tout oublié ! Il avait beau se creuser la cervelle, il ne se souvenait de rien. Cela n’avait guère d’importance, finalement. Seule la conclusion du discours comptait vraiment.
— Je vous aime, Kate, dit-il d’une voix claire en s’avançant vers elle.
— En êtes-vous certain ? demanda aussitôt Kate.
A ces mots, Virgil éclata de rire. Décidément, Kate n’allait jamais là où on l’attendait !
— J’ai beaucoup réfléchi, répondit-il. J’ai repensé à tout ce que vous m’avez dit. Que je ne serai jamais libre, par exemple. Au moment même où j’ai enterré le médaillon de Louisa Gordon, j’ai compris que vous aviez raison. Millie avait le choix. Je lui ai rendu la vie difficile, j’en conviens, mais je ne lui ai pas non plus rendu la vie impossible. Ce fut comme une révélation. Par la suite, j’ai compris un tas d’autres choses.
— Lesquelles ?
— J’ai compris que j’avais peur de m’attacher à vous, par exemple. Parce que je n’aurais pas supporté de vous perdre. Mais je sais aussi que ce raisonnement ne tient pas la route. Et que je regretterais toute ma vie de ne pas vous avoir dit à quel point je vous aime, si je continue à me taire.
— Vous avez pensé à l’histoire de Louisa Gordon et de Malcolm Jackson, dit Kate.
— Exactement ! s’exclama Virgil en lui prenant la main. C’était totalement vain d’essayer de vous résister. Vous me plaisez tant ! Je vous aime, Kate. Je ne sais pas ce que vous ressentez de votre côté, mais j’espère que vous accepterez de me donner ma chance. Je sais que le prix à payer sera lourd. Votre père vous reniera sans doute. On nous montrera sans cesse du doigt. Mais ça ne me fait pas peur, Kate ! Nous n’avons pas besoin de l’assentiment de ces gens à l’esprit étroit. Ensemble, nous pouvons nous construire un monde meilleur. Dites-moi seulement que vous m’aimez !
En voyant une larme couler sur la joue de celle qu’il aimait plus que tout au monde, Virgil se figea. Qu’était-il censé faire ? Il avait si peur de la toucher !
— Ne pleurez pas, Kate, balbutia-t-il.
— Je ne pleure pas, dit-elle en s’essuyant les yeux du revers de la main. C’est le plus beau discours que j’aie jamais entendu…
— Je n’arrive pas trop tard, alors ? demanda-t-il en reprenant espoir.
— Bien sûr que non, murmura-t-elle en reniflant.
— Vous m’aimez, Kate ?
— Vous en doutez encore ?
— Kate, voulez-vous m’épouser ?
— Virgil ! s’écria Kate en se jetant à son cou. J’avais peur que vous ne me le demandiez jamais…
Fou de joie, Virgil lui prit le menton entre les mains et l’embrassa avec passion. Tout n’était donc pas perdu ! Son rêve le plus fou allait enfin se réaliser !
— Vous ne seriez jamais arrivé trop tard, ajouta-t-elle en se pressant fébrilement contre lui. Je vous aime, Virgil. Comme personne n’a jamais osé aimer.
— Je vous aime davantage encore ! rétorqua-t-il en l’embrassant de plus belle.
*  *  *
Kate sentit monter en elle une bouffée de désir ardent. Virgil semblait fou de désir, lui aussi. Ses mains parcouraient déjà tout son corps. Le souffle court, elle tendit la main pour fermer la porte à clé. Que Giles lui pardonne l’utilisation peu conventionnelle qu’ils allaient faire de son bureau…
— Nous ne pouvons pas faire ça ici ! murmura Virgil lorsqu’elle se plaqua fiévreusement contre son corps
— Ah bon ? et pourquoi pas ? dit-elle en caressant son bas-ventre avec provocation.
— Ce ne serait pas bien, répondit-il d’une voix saccadée.
— C’est d’autant plus excitant, répliqua Kate. Tante Wilhelmine crierait sans doute au scandale ! ajouta-t-elle en déboutonnant son pantalon.
— Nous ferions mieux d’attendre un peu. Il faut d’abord nous marier, vous ne pensez pas ? Je n’avais pas prévu de… Oh ! Kate !
Kate n’avait pas l’intention de s’en tenir là ! La prudence n’était plus de mise, maintenant qu’ils allaient lier leur vie. Elle glissa une main dans son entrejambe, déclenchant aussitôt une onde de frissons. Enivrée par le contact soyeux de son sexe dressé, elle promena ses doigts sur toute sa longueur.
— Je ne veux pas attendre, dit-elle en lui décochant un regard coquin, avant de déposer un baiser sur ses lèvres entrouvertes. Nous ne faisons aucun mal, Virgil, bien au contraire…
— Je me rends, bredouilla-t-il en se laissant tomber à genoux.
— Je savais bien que vous céderiez !
— Rejoignez-moi, lui dit-il alors en lui retroussant la jupe jusqu’à la taille.
Kate s’allongea doucement contre lui et sentit aussitôt son bas-ventre s’embraser.
— Votre corps me fascine, Kate, murmura Virgil. J’adore sentir le petit creux derrière vos genoux, j’adore contempler votre admirable chute de reins, votre cou délicieux. Mais ce que je préfère, c’est encore ceci, dit-il en appuyant sa main sur son entrejambe.
Kate se cambra légèrement. La pression que Virgil exerçait sur son intimité la rendait folle de désir.
— Et que dites-vous de ceci ? demanda-t-il ensuite s’installant entre ses cuisses.
Lorsque Virgil entra en elle d’un brusque coup de reins, Kate laissa échapper un petit cri de plaisir. Le mouvement de va-et-vient que Virgil venait d’entamer n’allait pas tarder à lui faire perdre le sens des réalités. Jamais elle n’avait ressenti un tel plaisir.
— Je vous aime, Kate, dit Virgil alors qu’ils parvenaient ensemble à la jouissance.
— Je vous aime, Virgil, dit-elle en gémissant.
Elle ne regrettait rien. C’était le plus beau jour de sa vie !



Epilogue
Kate n’avait aucune illusion sur ce qui l’attendait. En apprenant qu’elle avait l’intention d’épouser Virgil Jackson, son père allait probablement crier au scandale. Au fond, songea-t-elle, cela lui était bien égal. S’il refusait de lui donner sa bénédiction, elle s’en passerait ! Bien déterminée à ne pas se laisser impressionner, Kate s’était rendue d’un pas allègre à l’entrevue qu’elle avait sollicitée, en se répétant que si son père n’était pas capable de comprendre qu’elle aimait Virgil d’un amour absolu, ce serait tant pis pour lui !
Pressée d’en finir, Kate avait annoncé ses fiançailles sans détour. Sous le choc, son père offrait à présent un visage hébété, muré dans un silence inquiétant. Comment interpréter ce mutisme ? Se pourrait-il qu’il se rallie à sa cause ? Kate secoua la tête. Elle était parfois d’une naïveté confondante ! Le regard noir qu’il venait de lui jeter promettait une réponse cinglante…
— Mais tu as perdu la raison, mon enfant ! s’écria finalement le duc.
Kate fixa un point devant elle en réprimant un soupir. La litanie des reproches allait commencer… Comment pouvait-elle envisager d’accepter la proposition de mariage d’un homme issu du bas peuple ! hurlait son père. Un Américain en plus ! Et qu’il fût l’un des plus riches habitants de ce pays ne changeait rien au problème ! Le cœur serré, Kate n’eut d’autre choix que d’écouter les horreurs que son père débitait avec une hargne qu’elle ne lui avait pas vue depuis très longtemps.
— Tu es la fille d’un duc, Katherine ! Je ne te laisserai pas épouser un vulgaire roturier ! Tu dis cela pour me faire enrager, n’est-ce pas ? Tu ne veux tout de même pas associer ton nom à celui d’un ancien esclave ? Ce mariage est une véritable hérésie ! Je t’interdis d’épouser cet homme, tu m’entends !
— On frappe à la porte, père, dit Kate, ravie de cette interruption inopinée.
C’était Virgil ! Comme elle lui était reconnaissante d’être venu lui prêter main-forte ! Son père allait-il se montrer un peu moins inflexible ?
— Monsieur le duc, dit Virgil d’une voix ferme, je suppose que votre fille vous a annoncé la grande nouvelle. Nous allons nous marier !
— Ce n’est pas ainsi que les choses se font dans notre pays ! vociféra le duc. Vous êtes censé me demander la main de ma fille avant d’annoncer quoi que ce soit ! De toute façon, je n’ai pas…
— Lady Katherine a accepté ma demande en mariage, monsieur le duc, l’interrompit Virgil. C’est bien le seul consentement dont j’ai besoin !
— Je refuse votre proposition ! lança le duc. Ma fille ne vous épousera pas !
— Père, intervint Kate en le regardant droit dans les yeux, je ne suis pas venue vous demander votre permission. J’épouserai Virgil, que vous le vouliez ou non.
— Dans ce cas, rétorqua le duc d’une voix cassante, je n’ai d’autre choix que de te couper les vivres.
— Vous n’en avez pas le droit, dit Kate avec un sourire satisfait. J’ai vérifié ce point auprès de mon notaire. C’est ma mère qui m’a attribué ma dot. Toute intervention de votre part serait jugée irrecevable.
— Kate, nous n’avons vraiment pas besoin de votre dot, ajouta Virgil. Vous ne manquerez de rien, vous le savez bien…
— Mais cet argent me revient de droit ! protesta-t-elle. C’est ma dot. Je ne peux tout de même pas me présenter les mains vides devant l’autel !
— Vous êtes tout ce dont j’ai besoin, Kate, murmura Virgil en la couvant des yeux.
— Oh ! Virgil ! s’écria Kate en se jetant à son cou.
Il lui fallut quelques secondes supplémentaires pour se rendre compte qu’elle venait de commettre le sacrilège ultime. Une femme bien élevée ne devait jamais exprimer ses émotions en public, combien de fois sa tante le lui avait-elle répété ?
— Sortez immédiatement d’ici ! dit le duc d’une voix glaciale. Quant à toi, Katherine, je ne veux plus jamais te revoir !
En sortant des appartements de son père, Kate se sentit étrangement soulagée. Pourquoi s’était-elle escrimée toutes ces années à essayer d’arrondir les angles ? Son père ne la comprendrait jamais, autant l’admettre une bonne fois pour toutes ! Le monde de principes désuets dans lequel il vivait lui était totalement étranger.
*  *  *
A présent, Kate nageait dans le bonheur. Lorsque Virgil lui proposa d’employer des mesures de rétorsion monétaire pour inciter son père à accepter leur mariage, elle lui opposa un refus catégorique. Ils pouvaient se passer de lui ! Car les autres membres de la famille, eux, semblaient plutôt bien s’accommoder de la nouvelle. C’était un véritable miracle. Giles, Phaedra, et même tante Wilhelmine paraissaient se réjouir de leur union prochaine.
Kate allait se charger des préparatifs du mariage pendant que Virgil se rendait à Londres pour prendre toutes les dispositions nécessaires en vue de leur départ prochain vers l’Amérique. Virgil devait également en profiter pour régler les derniers détails de sa collaboration avec Josiah Wedgwood. Ce dernier accueillit la nouvelle de leur mariage par des effusions de joie. Josiah était si heureux que Kate et Virgil se soient rencontrés chez lui, au cours d’une réception, qu’il leur promit de leur offrir un service de table complet spécialement façonné à leur intention.
*  *  *
C’était la veille de Noël. Le grand jour était enfin arrivé. Kate avait conscience que son mariage avec Virgil ne respectait guère les traditions, mais peu lui importait. Il s’agissait d’une cérémonie privée, après tout ! Giles avait accepté d’être le témoin de Virgil. Ce qui n’était pas très régulier, comme ne cessait de le répéter tante Wilhelmine. Pour une fois, Kate comprenait l’inquiétude de sa tante. Giles était le seul représentant masculin de la famille et aurait dû la conduire jusqu’à l’autel… Tante Wilhelmine allait le remplacer. Kate avait eu toutes les peines du monde à la convaincre, mais avait finalement réussi à la rassurer. Même si elle n’avait jamais entendu une chose pareille, tante Wilhelmine avait cédé car il s’agissait d’une cérémonie privée dans la chapelle familiale. Personne n’en saurait jamais rien. Et si jamais la nouvelle venait à se répandre, avait ajouté Kate, personne n’y trouverait à redire. Il s’agissait du mariage de la fille du duc de Rothermere tout de même ! Il suffisait de montrer le chemin, les autres suivraient ensuite sans difficulté… Kate n’avait pas lésiné sur les arguments. Elle avait déclaré haut et fort que c’était ce que sa mère aurait voulu. Comme si elle en savait quelque chose ! Elle l’avait à peine connue… Son instinct lui disait au contraire que, dans une situation similaire, sa mère aurait pris fait et cause pour son mari et aurait boudé la cérémonie en signe de protestation. Mais tante Wilhelmine avait été touchée par l’évocation de sa sœur, et elle avait été jusqu’à acheter un nouveau turban pour l’occasion ! Kate lui était sincèrement reconnaissante. Sa tante s’était souvent montrée d’une grande sévérité à son encontre, mais l’affection qu’elle lui portait était sincère, et c’était bien là l’essentiel !
Alors qu’elle remontait l’allée centrale au bras de sa tante, Kate songea aux innombrables ancêtres enterrés dans la crypte. Depuis le XIIIe siècle — date de sa création —, la chapelle avait maintes fois été reconstruite, mais cette pérennité avait quelque chose de rassurant. Habillée d’une robe vermillon au décolleté plongeant — encore une convenance qu’elle avait refusé de respecter — Kate ne se souciait guère du nombre restreint d’invités. Elle n’avait d’yeux que pour Virgil. Rien d’autre n’avait importance…
*  *  *
— Lady Katherine Mary Cecily Montague, acceptez-vous de prendre pour époux M. Virgil Jackson ici présent, de l’aimer et de le chérir, dans la richesse comme dans la pauvreté, dans le bonheur comme dans l’adversité, et de lui rester fidèle jusqu’à ce que la mort vous sépare ? demanda le révérend Seagrove après avoir posé la même question à Virgil.
— Oui, je le veux ! dit Kate d’une voix résolue.
— Je vous déclare unis par les liens du mariage, dit le révérend d’une voix émue. Toutes mes félicitations ! Vous pouvez embrasser la mariée, ajouta-t-il en souriant à l’adresse de Virgil.
— La chapelle aurait grand besoin d’une bonne aération, murmura tante Wilhelmine en reniflant. Il y a tant de poussière que mes yeux pleurent sans pouvoir s’arrêter…
Kate sourit et déposa un baiser sur la joue humide de sa tante. Bien qu’ils n’aient pas particulièrement tenu à organiser une réception pour célébrer leurs noces, les jeunes mariés avaient tout de même accepté la proposition de Giles. Cette année, c’était à Kate que reviendrait le privilège d’allumer la bûche de Noël déposée dans l’âtre de la cheminée du grand hall en marbre ! Elle ne s’attendait absolument pas à la surprise qui l’attendait. M. Victor, le chef français, avait préparé un magnifique gâteau en son honneur. Cet homme était un véritable génie. Il avait réussi à reproduire une réplique exacte de Castonbury ! Tout le personnel du domaine — Smithins excepté — était réuni.
— Longue vie aux mariés ! lancèrent-ils d’une même voix.
Kate était aux anges. Le visage réjoui des domestiques qu’elle connaissait pour certains depuis sa tendre enfance lui fit chaud au cœur. Polly, quant à elle, souriait de toutes ses dents. Kate était si heureuse que sa femme de chambre ait accepté de la suivre dans le Nouveau Monde !
— A toi l’honneur, dit Giles en invitant sa sœur à allumer la bûche de Noël qui trônait sur du petit bois pour en faciliter l’allumage.
— Certaines traditions méritent d’être respectées, murmura Kate en adressant un sourire radieux à son frère.
— Virgil, dit ensuite Giles, la coutume veut que le jeune marié porte un toast à sa nouvelle épouse.
*  *  *
— Avec grand plaisir, Giles, dit Virgil en couvant Kate des yeux.
Jamais il n’avait eu un tel trac ! Tous les regards étaient braqués sur lui. Le duc avait renié sa propre fille, mais Giles faisait tout son possible pour qu’il se sente désormais comme un membre de la famille. Jamais il ne le remercierait assez.
— Kate, vous êtes sûre de vouloir laisser tout cela derrière vous ? lui demanda-t-il doucement en désignant de la main le magnifique édifice ainsi que leurs augustes habitants.
— C’est l’Ancien Monde, tout cela, Virgil, répondit-elle d’une voix vibrante d’émotion. Il me manquera sans doute, mais je peux très bien vivre sans. En revanche, je ne peux pas vivre sans vous…
Des murmures attendris s’élevèrent aussitôt dans l’assistance.
A ces mots, Virgil sentit son cœur s’embraser. Quelle chance incroyable il avait ! Il venait d’épouser la femme de sa vie. Une femme qu’il aimait plus que tout.
— A Kate, dit-il d’une voix forte en levant son verre. A Kate, ma délicieuse épouse, le soleil de ma vie !


Retrouvez les Montague dans cet extrait exclusif du 4e tome de Castonbury Park à paraître en décembre 2014.
Claire fit une pause et embrassa du regard la maison de son enfance. Jadis, quand elle était petite, la demeure de Castonbury Park lui avait toujours paru aussi froide que la pierre de ses murs. Mais, aujourd’hui, alors qu’elle se tenait au milieu de l’allée de gravier soigneusement ratissée, il lui semblait au contraire que l’escalier à double volée entourant le portique de colonnes lui ouvrait grands les bras. Dans la lumière tamisée de ce mois de janvier, avec ses ornements et ses statues disposées avec art, la façade brillait d’un jaune pâle et lui promettait un splendide havre de paix.
Sa maison.
Elle semblait si solide, si rassurante.
Claire grelotta sous les rafales du vent du nord. Avait-elle fait le bon choix ? Oui, sans doute. Elle s’autorisa à le penser. De toute façon, qu’aurait-elle pu faire d’autre ? Où aurait-elle pu aller ?
Serrée contre elle, Jane lui agrippait la main en fixant la maison. Elle n’avait que sept ans, mais ses yeux gris reflétaient déjà la sagesse et une certaine gravité.
— C’est là que tu as grandi ? C’est immense !
— Oui, c’est là que j’ai grandi…, répondit Claire. C’est là que je vivais quand j’avais ton âge. Ne t’éloigne pas. C’est tellement grand que tu pourrais te perdre.
— D’accord, maman.
Elles se remirent en chemin. Le gravier crissait sous leurs pieds et l’odeur rafraîchissante de la première neige emplissait les poumons de Claire. Elle redressa les épaules, assura son pas. Elle se sentait sûre d’elle. Ou, du moins, parvenait-elle à tenir en respect ses peurs cachées tout au fond d’elle-même.
Si seulement elles avaient pu venir en chaise de poste ! C’était d’ailleurs bien plus approprié à son rang. Hélas ! elle n’avait pas l’argent pour un tel luxe. Comme le lui avaient appris ces huit dernières années, il fallait vivre modestement. Alors, elles avaient pris la diligence entre Londres et Buxton, puis accepté de monter dans une carriole de fermier jusqu’au village de Castonbury. De là, elles avaient marché.
Claire pressa l’allure : plus vite elle atteindrait la porte d’entrée, plus vite elle se sentirait en sécurité car, en dépit de tous ses efforts, elle frissonnait d’appréhension. Le duc de Rothermere était si puissant… Ces colonnes de pierre imposantes de style corinthien qui soutenaient les trois étages de la maison étaient le symbole de sa richesse et de sa haute condition sociale.
Autrefois, tout ce pouvoir inspirait à Claire du ressentiment. Aujourd’hui, il lui apparaissait comme une planche de salut.
Devant l’entrée monumentale, la tête de lion qui décorait le heurtoir sembla fixer Claire avec férocité. Son cœur en battit encore plus fort. Non, elle n’avait pas peur. Pas peur du tout ! Elle éprouvait juste un peu d’anxiété à l’idée de revoir son frère après tant d’années. Elle souleva l’anneau coincé dans la gueule du lion et le laissa retomber brutalement. Le coup résonna.
Voilà, les dés étaient jetés… Elle ne pouvait plus faire marche arrière. Pour le bien de Jane. Elle sourit à sa fille et celle-ci se pressa contre elle. Au même moment, les portes s’ouvrirent…
Un jeune homme en livrée rouge et or les toisa :
— Vous n’êtes pas à la bonne porte ! déclara-t-il. Ne savez-vous donc pas que l’entrée des domestiques est derrière le pavillon ouest ?
Et il leur claqua la porte au nez.
Interloquée, Claire recula. Quelle horreur… Le portier l’avait prise pour une domestique ! Elle baissa les yeux sur sa mise. Mon Dieu, elles étaient si pauvrement vêtues ! Surtout elle, dans ses vieux habits de deuil, sa jupe poussiéreuse et froissée par le long voyage.
Du coup, ses doutes revinrent la hanter : qui sait si elle ne serait pas persona non grata à Castonbury ? L’espoir qu’elle nourrissait depuis le début du voyage vacilla, anéantissant cette force qui l’avait portée depuis qu’elle avait pris la difficile décision de ravaler son orgueil et de venir demander de l’aide.
— Je veux rentrer chez nous, l’implora Jane d’une petite voix.
— C’est ici, chez nous ! dit fermement Claire en priant pour que sa voix ne trahisse pas son angoisse.
On venait de la chasser de sa propre maison ! Ne faisait-elle donc plus partie de la famille ? Etait-elle devenue une étrangère, que l’on traite sans façons ?
Une autre série d’arches cachait les cuisines, caves et quartiers du personnel. Elles s’arrêtèrent devant une porte marron, nue, dépourvue d’ornement. Allez, cette fois-ci, on ne la chasserait pas. Résolument, elle frappa.
La porte s’ouvrit… Aussitôt, une douce chaleur l’enveloppa comme un châle, accompagnée d’une délicieuse odeur de cuisine… Devant elle, dans l’encadrement, se tenait un homme grand, d’une trentaine d’années, portant une toque blanche de chef cuisinier et un tablier immaculé. Il les regarda en pointant son nez aristocratique, qui donnait à son visage une beauté anguleuse et masculine. Il avait le teint mat, des cheveux de jais… Sûrement pas un Anglais. De ses yeux d’onyx bordés de longs cils noirs, trop drus pour un homme, il la jaugea rapidement. Il nota son chapeau simple, sa jupe commune et ses bottines éraflées. Son regard perçant la mettait à nu, comme s’il devinait jusqu’à la pauvre combinaison usée qu’elle cachait sous sa jupe.
— Entrez, Madame, dit-il enfin avec une amabilité qui adoucit ses traits sévères.
Sa voix était profonde et marquée par un irrésistible accent étranger. Incroyablement soulagée, mais aussi étourdie, Claire trébucha presque sur le seuil d’entrée.
— Faites attention, Madame !
De son bras musclé, il l’empêcha de tomber. Un frisson parcourut Claire lorsqu’elle prit conscience qu’elle se trouvait dans les bras de cet homme. Surprise par le trouble inattendu qu’elle ressentait, elle recula brusquement d’un pas. Loin de s’en offenser, il l’invita d’un geste à se diriger vers ce qui semblait être l’arrière-cuisine, avec ses murs ternes blanchis à la chaux et son large évier bordé de plomb.
— Je suis monsieur Victor, annonça l’homme avec un sourire chaleureux. Que puis-je pour votre service ?
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